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ACTE 1. 


de In Pa«sI«s> 

Rttberge pauvre. Porte i gaurtie, prealer plan. Porte 
ne feoMre avec aes volets, k droite» une cbciDiBCe à mao- 
Irbim de fer. A gaucbe, une table, cseabeaut de bola, un 
le MineDdu au ixtat A gaucbe. Des iS;lairs blanchiaseot par 
ma» Ab dabon, la vent et le loanarre. U bit suit. 


■oin I. 

bml à # 0 N rourf, prit d« la tSeminée; nOSCflEN 
gancha ; çwlquêt fnamet i m drotfr. trarnitlant ; 
ig da Brigiitt, attit dang TABu, aous lê matifgam <U 


■RiGiin. 

ti« eflirayante histoire, mes petites, et je n’aime pas 
Mon mari... pauvre homme I la contait souvent; 
t malade loiiies lee fois, et e est un eouvenir qai a 

■OBCfllK. 

nooMa, dame Brigitte, cMiet^noue-la... 


■RIGirTB. 

Oui... oui.... ma petite Roscben, j'ai été comme tofj 
temps : je voulais toujours entendre à la veillée dedli^oires 
terribles... parce qu’alors on tremble... on a peur... et on se rap- 
proche des jeunes garçons!... 

tOSCBEir. 

Oh! ce n’est pas pour cela» daide Brigitte... pnisqn’U n*japu 
de garçons ici. 

JCSTi'S, <b ton eofa. 

Boni Et moi donc, Rosehen, pov quel animal ma prenet- 
Tons, mademoiselle f 

■oscam. 

Vous, monsieur Jmtos!... Tenet, dame Brigitte, J*aj peur que 
ma mère ne veuille jamais de votre fils Justos pour gendre, bile 
me disait encore hier qn’il passe sa Journée à brusquer les voja- 
gdurs. et le Mûr à donnir sous la cbemUtéd* comme un grillon; et 
c'est trtaL 

jcBTtn. 

Sûrement, c'est vrai... Le jonr, je bmsqne les voyageori, parce 
qu’ils m’ennnient, et le soir, je m^assiedasor l'àtra pour écontcr 
aser les femmes, parce qae cpIr m'amuse. 

loscnn. 

Qselbonmi! 

iUSTOS. 

Tous DM tonnnentei... le répondai • 

aOSCBBIf. * 

Donnex.^je ne vqna parte pas! Quel temps! encore on 
éclair... il ne semble 9lé.l1mge approche. Est-ce que c’est 
avait dame BrigUie; qu’o&ToitB^ les éclaias, mémo quand 
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les Tolett sont fermés t 


PALMA. 


Oui, ma flile... ta vaij.) Od dit que les morts même 

voient les éclairs astis leur iiMiiUeau. 

SDSTUS. 

Ah! pour ça, personne ne l<- saiil 

aosenEtf. 

Impie I fl! Jnstas... on hnnuiie qui tient l'auberge de la Pas- 
sion.-- une auberge dont le nom est saint, ne pas montrer plus 
de respect pour les eboses saioles.., et pour sa mère quand elle 
en parie I 

aaiGirrB. 

Dion, ma Roschen... Ponr vous punir, tons, iusius, et pour le 
récompenser, toi, petite, je vais vous dire ceue h><^toire. Il est 
temps que lu saches, mon flis, d’ouest venu son nom 4 cette au- 
berge, qui est la tienne... 

ROSCDIÏf. 

Oh ! quel bonheur ' le nom de l’ouberge et de Tlilstoire, cela 
ne fait qu'un... je m'en doutais! 

sosTL's. qui $’eit approché dt ta min. 

Je veux bien é<:oul*;r; mais si c’c»t au conte de revenant, Je 
n')' crois pas, d’abord! 

MIGITTt. 

Tu y croiras, mon ûls; car loit père l'avait vu, et il est mort 
jeuni' pour l’avoir vu. Il y a Si*pt ans, en lîiSB. nous deinonnoiis, 
ion pcrnei moi, âdeus fieues d'inspruck. . 4 vingt üoues d'ici... 
OatuHa nuit du Vendredi-Sùm, pn sque k la porte de notre au- 
berge... un horrible assassinat fut commis... 

ROSCllErt. 

Ah! dame Brigitte... mais c'est la fln. cela.. Toqi R’aoriM dû 
nous dire cela qu'4 la fln. 

BRIGITTE. 

Ce$t que je ne sais si j*aut:n lo < onrage d'aüer jusqu’au bout, 
m.! fille... Ainsi, c’était la nmt du Vendredi-Siml... ncuri* pour 
heure... celle oà je vous parie... un voyageur était entre pour 
souper dans ootr<^ aul>erge... trétait un liotiimo de qu.iranle un» 
4 peu près... qui avait l'-ùr d'un nolile «eicneur. Il allait retiartir, 
qo.nid forage ««lata... 11 dcaiaiid.1 «me chambre et s'y reiir.«. 
MUII mari et moi. nous n’osmii-; irons courlicr... car l'i m.ris'ou 
(rembl.iit, les fenêtre’; cnquaient... C'était vraiment, comme 
celle-ci, une nuit de sablul... et il y atail des bruits bon iMr. 
tout autour de nous... A chuqiir ri'lair uoit-. faisions on signe de 
croix eu nous regardant. T»utà rt^up... on frappa violemment 4 
l.'k porte... Alors, mon mari et moi, nous nuu» levâmes, en nous 
demandant des yeux si nous devions... (On heuru fortement à la 
porte du fond; tout se lètent avec inquiétude.) On a frappé. 

Rosetun. 

Oui, mère Brigitte. 

JCRTtJS. 

Eh! DOD, c’est le TWI! 

BRIGITTB. 

Ya ouvrir, mon fils. 

JISTGS. 

Mais, OR mère, c’est le vent ! -Ois kmtrU ée iiMivMnf.) 

eeiunrt. 

N'éles-voos pas honteux, Justus? 

jtisTie. 

Puisque je suis certain que c’csi le veut... Btd'ailletus, jen’al 
pas enti'iidu, moi!... 

■oscHRif, a/iteiil overfr. 

Ah! ('«esprit fort!... J'y v«îj, moi... (£<lcMicrt f« forte. £iitre 
/oAann Palma.) 

■otos n. 

LES MÊHES, WIIAMfl PAUtA. 

PAtMA. 

pardon, {{Ornte Bière, ceuc nuit ,'»t mauvaisci ei je «nias de 
m'ètre egare. Jt- sui^ bien 4 BurgheiioT 

BRUaJTB. * 

A Bor^etto? oui» monsieur. 

riusA. 

Sur !a frontière d'Italie? 

BRioim, C 

Et d'Autriche, oui, monsi u< 

FAUIA. 

il n’v a pas, aux envtrous ik Bnrghetto» d'autre auberge qur 
relle-cîT 

BRIGITTE. 

Ce pays est un pendéscs i. mon ieur; je ne connais point d'au- 
beige 4 uiu' lieue & la roude. 

PALMA. 

N’avec*vou$ point reçu^da^b la journée, ou ce soir, deux voya- 
geurs venant d'iialie? 

BRIGITTE. ^ 

Mou, monsieur: le temps e->! > uJr ; .lucunTvoyageur^'est passé 


par Borghetlo aujoord'liui. 

PUMA, a part. 

2>i Dieu (louvait leur f.urt: <uibli<« 4 jamais mon chemin I... 
{Haut.) Uttiiuez-tiioi, je vous pri<-, ma bonne dame, du papirr, 
do l’viicrc... je vais énire... et du vin, si vous vnijlex... [U l’o*- 
rird d io table à gauche, te dos fouror au mur. liotehen te sert... 
il eommaifr à érrire. Les femntt et Justus reprennent leur place 
auprès de Lrigiite.qui se ruttied.) 

BO.SUtCR. 

Voos disiez, dame Brigiii<\ «pie votre mari et vous, vous vous 
regardiez sans savoir si vous deviez ouvrir. 

RRItilTTI. 

Oui, Roschen... mon mari s’y décida... (d Pafma.) Noua ne 
vou» gênons pus, moiisicurï 

BALMA. 

Nullement. {U écrit.) 

BRiGim. 

Alors nous vîmes entrer iioi« cuvaîters masqués. Au moment 
de leur entr<;e. le seigneur «(ui a^mi soupe chez nous dfseendait 
de sa chambre et demandait son cheval ; car la pluie avait cessé. 
I.CS (rois nouveaux m nus, dès qiiüz le virent dehors, quiltê- 

renl en hiie uuir«' aulM-rgc Je me senti* tout «-flravée, mds 

S.i>oir pourquoi, et je courus 4 la porte.. , Alors un des cavaliers 
masqué, celui qui paratsnail conunander aux deux autres, quoi- 
qu'il n'<-At rien a payer, me tua un florin d'or dans la main, en 
me disattt ; « Voim pour vous, femim*; vivez cuoatx... * {Palma 
écoute avec terreur, les yeux fixés sur Bnyilte.) Jont cela me 
pat ut si étrange... <{ue te me jetai 4 genuui, mi s peiiica, et que 
[ |c me mi» 4 prier... et J«- <lt» 4 mon mari : «Je l'en prie, mouie 
I sur le (>eilt coteau, oh la roule tourne... dr 14 ou voit très- loin, 

I et tu verras s'il ne s<* (Bisse lien... » ( a nuit était noire. 4 ne pas 
i se conduire ; mais mi'ii mari, pour me r.vs^urer... alla «.ur le ro 
leau... [(.'agitation de Paltna devient effrayante. L'orage rtdou- 
' Ue du dcAurz.} 

ROSCHEN. 

El, qu'est-ce qu'il vit, dame itrigitte? 

BRtCiTTE. 

Il rit quelque «liose, ma |<au«r«- lille. dont te souvenir seule- 
ment lui t'aiij t «'laquer U*» dents, comme s’il ::vait eu la fié«re. 
tl V avait, ù t.eu {iié>â trois criits pus «lu ctdcau... une giaude 
croix au bord de 1a route , ei sur les marches de lu cr«nx un 
reste de leu que quelque mcnihani avait allumé pourse secher... 
cclii faisait une iunm-re ruog«- 4 cet endroit du chemin... Tout A 
coQp, comme le seigneur 4 cheval passait devant ce feu... les 


hommes ma^qités «(u> favaient suivi se jrU'reni sur lui; mon 
mari le vit loinlrer,.. puis un des iiiiserubles le tenait, tandis que 
l’autre le fr. ppaiL.. Mon mari voyait fépèe se relever et retom- 


ber sur le pauvre corps! 

BOSCHBir. 

Aht mon Dieul... (U visage de PaloM indique une émotion 
terrible.) 

BRIGITTB. 

F.t il disait, mon mari, qoe ce n'était pas les deax assmsIai 
qui l'taient len plus «ITrapiHs 4 voir... mai» h'itr compagnon, le 
iroir-riène, nn grand lioniiiic uoir... qui, pendant le meurtre... se 
roulait sur les marche» de la croix, CQ la secouant de sea dsoi 
bras comme pour farradier. 

ROBCniN. 

Oh! le mÎM-rablel... 

fAUU, grelottant de tout set mcoUnet, répète entre ses dents : 

L>; misérable... 

BRIGITTB. 

Ecoute, ma fille, écoute l'orage!... ce sont des hbloires qu'il 
ne fait pas bon conter, vois-ui, je te le disais bien. 

RttsaiEN. 

Mais le Migneur... ce malhcureiix seigneur, dame RrlgiUet... 

StlGfTTB. 

Ce fnl dans noire aube^ qu'on l’apporta; à cdiéde loi. «n 
avait Irouvi'* une «ipée bn»ée... El, tenez, mes fveiiies, e'esi Mlle 
qui est 14. itcudue nu mur, derrière féHanger. {Brigitte indique 
du doigt le tronçon d'épée; toute» tes (êtes se tournent du côté de 
palma. Patina se retourne lui-méme ientement arec effroi. Au ^ 
Mc'nitf instant, un ^chrir. tm coup de tonnerre violent; une forte 
rafale outre les vfUets orer fraeas; la vieille épée tombe. Timtes 
tes femmes ee lèvent en pimuant vn cri... Palma, éperdu, s'rfows 
sert les volets, Us ferme riccmcnl «I t'y lient alloué, les yeux 


égarés... Voyant tous Ut regurdt fixés sur lui avec épouvante, il 
furait honlesu de nm trouble, s'approche de Rosehen, fus preiid 
Ut mains et lui dit en riant :) 

PALMA. 

Eh! bieni mon enfant... vous avez en grand* ponr de ce eanp 
de ventï... 

ROSCifBir. 

Mats, sauf respect, pas plus que vous, monseigneur; vos mains 
sont toute» tremblantes... 
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PALMA. 


PALHA. 

Moi, jeune fille, j'xi Toyagé sons la pluie toole la soirée; celle 
ebambi'- ckI glaciale, rTaîlieHrs, et... 

JOSTIS. 

C'esi ta plus chaude de ta maison : mats, si monseigneur se re> 
mci en roule, H sc rcchauiïcru vile en marchant. 

PALMA. 

Vous aver raison, ei je r.ais reparilr. Ecouie?. ma«l.ime... (// 
ro jjTcnrfre #ur ta taUr te ttUltl qn'il a éer il.) il est possible que, 
dans la nuil, ou demain malin, dent voyngi'urs vfM,*ini irji,i)ie sc 
pré.<icnlcntici. . S’ils s’informant du peinirc tic Bohême... reic- 
DPI cela... ilii peintre de Ikiliéme... vous leur remettrez ce bil- 
let... (// tt p/ie.t 

jtiSTl'S, outrant ta porte avec empressnnnU. 

Bon voyage, niouseicneur. (^u momeni od Palma va $ortir, 
Ckrittian et F^onz parai«ieitl.) 


sctitfB m. 

LES MÊMES. CHRISTIAN. FRANl,*. 

PALMA, à part. 

Ce sont eux! 

CHRISTIAN. 

Saiui, maître Palma! 

BRiCiTTe, regardant ChrhUan avec effroi^ à part. 

Celle voix... 

PALMA. 

Salui, messieurs... 

BRIGITTE. 

Celle toiirmire... que Dieu noos protège! (Timtdement d 
CAriaiian.) Pardon, iDonsieur, j’ai connu, il y a quelques .années, 
à Iflÿpruck, quelqu'un... Vous avez été à Inspruck, monsieur? 

CnRISTIAN. 

Jamais, brave femme. Je a'at Jamais quitté l'italie... Laissez- 
nous seuls, s'il se peut. 

BRiGirrB. 

Oui. monsieur» oui. (Aux femmet.) Allez, mes petites... va 
Aoschen, il est lard-.. Jublus, rcctniduis les... 

Ro.saiE.v. 

Bnmie nuit, dtmc Origillc. (^osr/irtt, Ju$(u$ et let femmet sor- 
tent par le fond, en ditant : Bnmie nuit, daine Brigitte.) 

BHIüITTP. 

C'est une horrible rcssrnil):.ime... Que Dieu me protège! 

cnaisiiAX. à llrigiile. 

Laissei-oous. (EUe tort par la ^nucAr.) 

■onrB iw. 


PALMA, CHRISTI.AN, FR.ANZ-. 


PALMA. 

Je TOUS avais écrit, ne vous Hiiciidant plus. 

CnRISTlAN. 

El d’abord, m.alire Palma, jc vous dirai que l’on parle de tom 
très-honorablement en Iiabc. On vous comiuire drjb à vos deux 
é illu&ires lioimmynirs féniiipn<^... puis miesiime vos œuvres près- 

I qu'à l'égal de celles de Vati-Dvck et de Rubens. 

• PÂLNA. 


Que m'importe I 

CHRISTIAN. 

Ch! mais, cela me Oatte, imû, infiniment 1 

PALMA. 


Vous? 


CnRISTIAN. 

Moi et mon AU Franz. (F'run; e ineline.) Car votre réputa- 
tion. mon Jeune mahre, nous garantit la prospérité de votre for- 
tune. 



I 


PALMA. 

De ma fortune dont vous iaiics la véire. Je comprends 

Voici des billets: c’esi la snmme qno vous m'avez demandée... 
C'est le prix mes travaux depuis trois ans... depuis que nous 
ne nous sommes vus... prenez, monsieur... 

CHRISTIAN, prenant les bÜlels. 

Je conçois vos dédains, maiue Johann ; ^alls parler des srnti- 
nieni.s qui vous diS|io»cni à mal juger nos sites, il est naturel que 
vous re>seniirz du mépris pour ces m.iios inaetives, quoique 
fortes encore, qui recueillent ce que les vôtics ont gagné... cela 
est naturel... Ln jour viendra où, mieux informé, vuu» jugerez 
mieux. 

PALMA. 

Ou CO jour est venu, fDe5sienr.<:, ou il ne viendra jamais. 

CHRISTIAN. 

Qii’cst-ce i dire? 

PRANZ. televoM. 

Espliqucz-voaa, maître? 

PALMA. 

lime faut aujourd'hui votre secret; sinon vous pourrez arran- 


ger votre vie à votre guise, mais vous l’arrangerez sans moi, s'il 
vouspiafil 

CHRISTIAN. 

Il ne nous plaît pas. 

PALMA. 

Ecoutez, monsieur : depuis sept ans. vous savei ce que vous 
svt zfdii de ma vie. J'éiaiit inconnu alors... je vendais à peine, 
de loin en loin, quelques tabic.'ius ; j'étaU pauvre, enfin, et J'a- 
vais de plus à iulier contre ces f.intdmea de l’esprit qui aitendeot 
font bnmnic au début de la vie, tout artiste au début de son art. 
lia mère, pauvre femme aveugle et souffrante, faisait mes de- 
voirs plus pesants, mais plus doux aussi. C^ tte vie n’éiait pas 
heureuse, sans doute; mais, gr.1re à tous, elle m’apparail main- 
tenant Comme une époque iuriunée, pour laquelle mou cœur 
ne peut avoir trop de regrets. 

CHRISTIAN. 

En quoi celte vie est-elle changée? 

PALMA. 

Vous ledom.atidez?.,. Ce fut au milieu de cette heureuse mi- 
sère que m’arriva l'avis mystérieux par lequel vous me mandiez 
à cette anber^ près d'Insprurk... C'éiaii d.ms cette nuit du 
Vendredi-Saint, dont votre vue ro'a renouvelé plus d'une fois le 
sombre anniversaire. Vous me files vous suivre : et je foo 
témoin du crime... témoin et non complice... vous le savez... 
car vous aviez en «oin de mecarbervos desseins... Le meurtre 
était commis avant que ma pensée eût pu même le soupçonner... 
et vous savez aussi quel terrible désespoir il vous fallut vamere 
pour m'emmener de celte place... plus pâle que votre victime 
etle*même... 

CHRISTIAN. 

Je le sais... Ensuite? 

PALMA. 

Vous aviez, roe dites- vous, nue raison pour me faire assister i 
celte vengeance... comme vous l'appelez... 

CBBISTIAN. 

J’avais une raison. 

PALMA. 

Mais vous avez refosé de me la dire, et, tout innocent que je 
sois depuis celte date maudite, le remords est devenu l'hdie in- 
séparnhlede mes nuits... le compagnon ai»sidu de mes veilles 
amères, et d'un sommeil qui n’est jamais le repos, jamais l’ou- 
bli. 

CHRISTIAN. 

Allons, matirc, au lieu de vous frapper l'esprit de cette scène 
regreiiahie, que n'en faisiez-vous on tableau?... Une croix au 
(oiiiJ d’un ravin... un reste de feu sur les marches... un homme 

3 u’on .assassine... il y a là un tableau, ou je me trompe fort... El 
'ailleurs, savez-vous même si cet homme est mort?... On re- 
vient tous les jours d'un coup d’épée... 

PALMA, eiï'rmeiil. 

il n’etait pas mort?... 

CHRISTIAN. 

Peu importe... Tant pis pour lui, s'il ne l’était pas... Mais 
.achevez... 

PALMA. 

Depuis ce temps, monsieur, il semble, à la vie que nous avons 
menee Tuii et l'amre... que vous soyez l'innocent ez moi le cou- 
pable. Le remords de votre crime est pour moi... la fortune que 
je gagne par mon travail est pour vous... Jusqu'à présent, je me 
sut» laissé dépouiller avec résignation... Pour être délivré de vous, 
de vos obsessions, des folles terreurs où, je l'avoue, voire vue 
seule me jeile, j'ai obéi comme un enfant i vos exigences... 
mais c'est trop de faiblesse et de patteuce : vous m'eulevcz la 
seule consolation qui eût pu me rester, celle d’entourer d'hon- 
neurs et de richesses rinfirme vieillesse de ma mère... C'est imp, 
vous dis-je I... Refusez-vous de me conllerle secret dece roeifr- 
tre ou de cette vengeance? 

CMRISIUN. 

Celte vengeance était juste, et, puiir qu’elle fût complète, vous 
deviez en être le témoin... C’est tout ce que je puis vous dire 
maiiitenam. 

PALMA. 

C’est tout? 

CHRISTIAN. 

Rien de plus. 

PALMA. 

Eh bien! prdez votre secret, je reprends ma liberté... Vous 
aurez beau m évoquer désormais, jo ne viendrai plus. * 

CHRISTIAN. 

Soit, nous irons chez vous. 

PALMA. 

Alors je parlerai, et justice sera faite. 

CHRISTIAN. . * 

Non. VOUS ne parlerez pas! 

PALMA. 

Je parlerai, et justice sera faite! 


« 
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PALHA. 


CHHISTUN. 

Non» vousdiS'jo : la raison qui a lié votre langue jusqu'il pn^ 
sent la liera toujours! 

rAtiiA. arec d/ifipnir. 

Oui... toujours, toujours!... et vous le sivez trop!... Vous ga- 
vez trop qii'uucune torture ne pourrait me faire rompre ce si- 
lence que m’impose un devoir sacré-.. M.»ts, diies... uiictque voix 
accusairlce, à dcfaui de la mienne, ne peut-cUe se lever cunire 
vous du food de ce passé? 

CBHISTUM. 

Allez, jeune homme... je sais ce que je faig. 

PALHi. Anirrant ia voir. 

El soveZ’Vous où vous éies. ici? ('.liez votre hùtesse d'Ina- 

r ruck... Savez-vous quelle epouvamabte lii«ioire elle cniiuiit tout 
l'beure ù ses eofaiits?... La vôtre et la mienne!... Voyez- vous 
cette épée... là, à vos pieds*... Jicconnaissez-vousla rouille qui 
la couvre?... 


CQâlbTiaïf *, 

Et range rencontre t. .. 

PRAM. 

Fort étrange I... 

PALHA. 

Eb bien! monsieur, cet avili ssement que Dieu jpue sur votre 
chemin, écoutez je... Mettez entre vous et cet aflrcux souvenir la 
distance d’iin monde... partez, parlez pour jamais, et» en quelque 
lieu que vous soyez... 

tinaisTUN. 

C'est assez. . Loin de songer à m'eloiguer au delà des mers... 
je rentre en Autriche... 


PALMA. 

En AuiriclioT».. 

CBRISTlAlt. 

Une alTaire nous y appelle. . . 

PALKA. 

Une affaire ?... 


CnKISTlAÜ. 

Oui... un parti se présente ptmr Fr^nx... et J'établis ce garçon... 

PAt.UA. 

C'est donc à moi do partir, nie>«n urs... il sufiit... Adieul 


chiustia:!. 

Au revoir, mon jeune tuaim ! 

PHA.VZ. 

Au revoir. 


Adieu! {H sort.) 
Aq revoir! 


PALHA. 

CUUSTIAlt. 


SOBVX^T. 

CHHISTIAN. FRANZ. 


CaiiSTiAN. AauiMnt les épaw/es. 

J'.)v.iis b&te qu'il fut parti avant J'ainvce de nos deux Ita- 
lien». 

FRA?IZ. 

Ne se poorraii-iJ pas que, lasse de nos poursuites.. • il se las»ôi 
de sou silence? 

cuaisTiAtt. 

Non, c’est une âme loyale ! 

_ PRAJIZ. 

Ccsi une (été exaltée... ci... 

CnilSTIVN. 

• C'est une Ame loyale, vous dis je!., 
franz. 

Son... Cepenriani, sa vie troublée... scs souffrances conti- 
nuelles pourraient... 

CBBISTIAR. 

C est on honnête homme, m msieur... Assez sur lui... l’heure 
avance... ces éiraugers devraient éireid... 

. PRA.'SZ. 

Etes-vous sùr, mon père» qu'ils sicodront précisément à celle 
auberge? 

CBRI8TJAFI. 

Lest la seule de ce pays... Ce retard m'inquiète cependant... 
Dt)iiiicz-moi, je vous prie, ce portrait, ce portrait de fcfnm«... 
celle sotte relique que vous avez emportée de Rouie... Il nous 
servira tout A l'heure, je pense. .. 

FRANZ, lui rmudanl vu peUl écrin. 

Le voici, inoiisieur. 

CHRISTIAN. 

Uuand je songe, Franz, combien de h tsards peuvent faire man- 

3 «er cette rencontre ^ laborieusement combinée et de laquelle 
épend le succès de mon unique ambition... d'uoe pensec si 

longtemps, si ardemment poursuivie tout mon calme, tout 

mon sang-froid, m'abROdonncni!... 


FRANZ. 

Je comprends voire émotion^ moosieur, & cette heure décî- 
sjvc... Mais je ne saurais vous dire que je la pariage; jamais je 
ne me semis le cceur plus vide d'espoir ou de cramic qo’co ce 
moment... 

CHRISTIAN. 

Franz! 

FRANZ. 

Mon père, c'est ainsi. 

CBRISTIAN. 

Oui, le cœur vide de ces seutiiucnis et do tout autre, vous dites 
vrai!... 

FRANZ. 

Ne me demandez pas plus que je ne puis, monsieur. N'ai-je 
pas, à votre premier mot. quitté cette belle vie romaine... à la- 
quelle je commençais de prendre goùl... moi qui n'ai de goât à 
rien !... N'ai je pas abandonné cetie pauvre Fiorclla, dont vous 
avez préseuicmeni le portrait... la pbw séduisante ^liseuse dont 
les Etats du pape gardent la mémoire! 

CHRISTIAN. 

Franz! 

FRANZ. 

Permeitoz, monsieur, o’ai-jc pas qiiilié tout cel.v, sans miirnui-' 
rer... punr vous suivre dans votre roui • daneeieu.se? N’al-je pas 
échangé, sans me plaindre, contre ces sombres moiiiagne>, les 
roilines rt>maines ci leurs cnnronues de jardins pai fumes?... Je 
vous ai suivi... Que voulez-vous de plus? 

CllRt8TiA.V. 

Je n'aime pas A me plaindre, Franz; mais vous me conllai^8ez 
assez pour ne pas prendre mon silence pour de ravcuglemeni. 
Dans cet abîme où votre père e»l drscendu, sous le |>oids du 
soupçon et de la haine publique, pensez-vous que loni voire de- 
voir envers lui se réduise à celte iu.'Oncianie «locdité?... Est-ce 
^ vous, dites, d’ajoulei voir«: gladile ironie aux nu-pris du 
monde... à Vous qui pouvez fre »iirlc revers de toutes nies ac- 
lion> lemot qui les jnstilie... Tandis que je m’efforce de rac heter 
par i'ausiériiè de ni.a vie c*s fiuiec... ces crimes mêmes, où me 
pon*>e uii juste re^»eminlcnl... vous ne voyez dans ce fatal dé- 
wif'lre de mon esMenee. qu’un prélexte ’â vous souiller sans 
vergogne. .. .A épuiser d.ms la iléluiichc le peu de courage .ivi-c 
quo! vous éli'z né... Vous fjiies si bien, que je ne puis voir en 
TOUS uii (ils, rooiisieur. b- n'v lo-s <]iruu complice! 

FRANZ, rti'Cf fimcrrnine. 

Mon père quand on e>l fon-e, comme vous et moi, de ca- 

cher au motidi^ son nom dr lainille; (|uand on n'a qu'un nom do 
baptême à lui donner... le monde se délie cl veiis ropmiv-r... 
Ma vie est donc deritenrèe ojsive... vous vous en êtes emparé 
pour vos desseins; c'claii votre droit... un jour, vou.s m'avez 
mis Qiieepr'e A la main... et vnnsm'avez dit : •Fcnne'les yeux, 
et frappe...» Je vous ai obéi !... Mais, j'éiai.s jeune, vous ne m'a- 
viez pas iran«mis d'atllenrs vr ire indomptable fermeté d'ôine... 
Rrcf, ce souvenir me troublait... il faillit me dhiraire : je me 
grisai... je ne vuulais qu'assoupir ma conscience... un matin, 
je la trouvai imyée... Dennis ce leinp>i, que voulez-vous?... jn 
li^.. non comme un Imumie... car Je n'ai de« honiroes, ni les 
peines, uj Ict-joie'^, ni Ica n al ites, ni les c.sper.-uices... je vis 
comme une ombre « ondamnéc à crier sur vos (las, une ombre 
vide, en effi i. de tout seiilinieni humain... ctcel.i est heitrciix 
pcinrclle, peut-être... je no m'en plains pas... mais, de gricc, 
monsieur, ne vous en plaignez pa-i non plus. 

CHRISTIAN. 

C’est bien !... VOUS pouvez me quitter, je vous fc permets... 
Quand vous ne serez plus là, je nVn vivrai pas plus solitaire. . 
FRASZ. 

Nous nous .sommes fait l'uii et l'autre, mont>ieur, un devoir 
unique en ce nio-i<'- : le vôtre est de vous venger, le micu est de 
nepasvouxjugi-r < i de vous Miivre. 

canisTiAN. fui prfnant la main. 

Merci, mon fils... si je sui> ni.mvais, ma cause est bonne... 

FRANZ. 

Mais, ne craignez-vous pas que ces italiens n'aicni pris nne 
autre roule?... 11 est près de niinuil. 

CBRISTIAN. 

lmpos.AibleI-.. Nous les suivons pied i pied depuis Rome... 
et c'evt moi qui leur ai fait indiquer ce chemin isolé. 

FRANZ. 

Ces hommes sont innocent-... 

CBRISTIAN. 

Celiliquiles a condamnés en n-poiidra... Tenez, (Lui monfronl 
un parchemin) que ceci fasse taire vos scrupules. 

FRANZ, lisant. 

« Ordre du duc de Lornine d'.'irréier, morts ou vifs, le duc 
• Gaéiano et le marquis Porliaiiu GuzAialla, coupables de haute 
« trahison. » 


I 


I 
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P ALMA. 


cnmisTiAN. , 

Vous le vovM nwinti'nam... Il n y » pas de crime, ici... il n’y ! 
apliisqu’uR acte de justice qiie d mures bras, i ücraatdcs ndires, j 
auMÎfMt eïécaté... {It ttrrt l'ordre.) ' 

JL'STüS, OM dekore. 

Par ici. oustieurs. 

CQRI&TUN. 

Silence! les voicil {iU $e tiennent d çauehêy d Penlr^e des per~ 
tonnages.) 


ftcàn Tl. 


LES MÊUES, JUSTES. DEUX ÉTRANGERS •. 


JCSTCS. 

Enirei, me.«sieiir&. c’esi ici. 

PREMiEU STBANOiiBs secolutnt son enanteau. 

Quel temp? et quels cbciiiins! Vous virez, mon ami. dans un 
paya bien ridicule t... 

• JCSTUS. 

Ce o’esl pas moi qui l'ai fan. 

delxiLmk êtrangeb. 

Il est cependant fait à voire image, jeune homme... Mon père, 
voilà un Vilain modèle d'hôtellerie, c'est tout à fait une caverii-'. 
4CST18. 

Si vous trouvez le graod chemin plus sùr... voos pouvez te re- 
prendre. 

DBCXitas ÉTiATiGER. riaui. 

Eb bien! mon père, »oila riuispiialué des peuples pasteurs! 

PREMtEa ÉTRillUER, d JuStUS. 

Diles-moi, mon ami. que savez-NOUs fairef 

lUSTES. 

Ce que j'ai appris. 

PREMIER ETRAJieER. 

Ah !... Eli bien ! avez-vous appiis à K'uiier par les fenêtres? 
PEGXlfeUX ÉTRANGER. 

Si votre éducation a été négligée sur cc point, je nie ferfit un 
plaisir de la compléter... Allons, faites sceber nos manteaux, cl 
essuyez la boue qui couvre nos bottes. 

K'STl'S. 

Je SUIS aubergiste... et ne suis le valet de personne... 

PREMIER £TRA»GBR. 

Ce drôle ferait perdre paüeiicc à un Turc!... Voyons! Est-ce 
qu'il n'y a personne ici... 

.CHRISTIAN, s'avançant arre Franz. 

Que Votre Seigneurie veuille bien me cüarger de son manteau.. 
Fraia, prenez celui de ce jeune »elKoeur. (C'Anzlian prend celui 
du duc, «t Franz celui du marquis^ 

PREMIER ETRANGBB. 

Vous êtes de la maison? 

CHRISTIAN. 

Non, monseigneur, mais... 

PREMIER ftTRANGEt. 

A qui eu avez-voos, e» cecosY 

CHRISTIAN, 6az. 

A Vos ihitesses. 

PREMIER ÉTRANGER, OOeC dépit. 

Que veut dire? 

CHRISTIAN, d Juitui. 

Laîsscz-oous! (/««tuz sort.) 


scisn Tii. 


CHRISTIAN. FRANZ. LES DEUX ÉTRANGERS *. 


f 


PREMIER ETRANGER. 

Qui c(es-vous donc, mon&ii-nr, cl d'où vient que vous traiu'? 
si majcstueubenienl deux bumblcs négociants qui vont de 
loue à Vieillie pourlearcommcrcct 
CHRISTIAN. 

Altesse, vous êtes le duc de Guastalla, et ce jeune seigneur est h 
marquis roril.ino de Guaslallj. votre fils unique... Vo$ lêics sont 
inbes à prix ; vous avez des droits au duebé de Manluue, que le 
duc de Lorr.iinc vous a enlevé iujnstemcni ; notre empereur Ro- 
dolphe 11, que Dieu garde, s'csl déclaré pour vous, et voudrai' 
vous as.surcr la souveiaioeié de ce duché, à titre de fief impé 
rial... Vous vous rendez ineugnilo, non à Vientte, mais :io hourj 
d'Arubciin, chez le noble bairm d’Arnbeini, dont votre fih rioii 
étoosiT la tille... Le baron d'Arnhemi est sénéchal héréditaire dr 
l^topire, et en grande faveur a la cutii'. il vous assure une rlclu 
dMei vous promet un magmliqoe héritage. En retour, vous faib '^ 
sji*fille dticliessc souveraine d<> Maoioiic; c'est une ;tfîiiire qui .< 
élAvecrèicineiit négociée par Sun Eniincnic le cardinal M.<rini... 
SouUrcz que je bai»e la main de Votre Altesse... 

'* LE Dtc. 

Mais qui êtes-vous enfin? que me voulez- vous? 

CHRISTIAN. 

Monseigneur, je suis majordome du baron d’Ariihcim; j'ai 
vieilli tûiie sa maison, et, co.unie je croîA l'avoir prouve à Vos 


S 

.Altesses, il n’a point de secrriv pour moi... Mon madré nous a 
envoyés, mon (ils et moi, à la reucoiitre de Vos Seigneuries. 

LR DOC. 

Vous avez une lettre du baron? 

CHntSTlAN. 

Non, monseigneur; Son Excellence ae m'a remis pour vous 
que cet ccrifl. (Il lui donne un éerin.) 

LS DCC. 

Un portrait! 

CHRISTfAN. 

Oilai de ma noble jeune m.iiire^te. 

LE MARqnS. 

Dé ma Ibncée inconnue?... Ei irite belle enfant se nommer 

CIlRIi-TlAN. 

Cbrisiel, monseigneur... C est un nom commun aux filles de 
notre vieille Alleiiiague. 

LE DOC. 

Nous avez vous fait préparer des lits dans cette auberge? 

CHRISTIAN. 

Pardon, monseigneur! nuis, comme il n'y a qu'une douzaine 
■Je lieues d ici au cliàte;iti d'Arrtheim, j'avais cru que Vos Altesseï 
‘lOursuivraient leur roule jusque-là. 

LE MARgilS. 

Mais, en effet, mon père, il me Remble que cela tombe b mer- 
vrille... Je ne m'habituais pas é l'idée de passer la nuit daus ce 
UVUliiS. 

LE DOC. 

Il le faut bien cependant... Nos chevaux sont rw àis de fa- 
tigue... 

CHRISTIAN. 

Les nôtres sont reposés... nous mènerons, à pdl4«i journée*, 
ceux de Leurs Altesses... 

L8 DOC. 

£h bien! soit... (Appelant.) Holà ! quelqu'un I 

•càHz ▼m. 

LES MÊMES. BltlGlTTE, JUSTUS.* 

LE DOC. 

Madame, ne faiies aucun prcparaiif pour nous, qoosiio pasae- 
roiis pas lanitU ici. 

BRIGITTE, tnquiéle, OU duC. 

Vous repartez de suite, nionst-igncur? 

LS DOC. 

Oui, madame, do'suiie... 

LE MARQt'IS. 

Votre fits. ma bonne dame, noos y a fortement engagés, {il te 
dirtge vert fo porte aivc ton père.) 

FRANZ, au fond. 

Voici les chevsnx, monseigncui * 

BRiGtiTE, arrr une terreur eroiaanU^ 

Vous parlez avec ces messirtirs? 

r.RR'STiAN, /M]z«rtnl pr« d'eüe*. 

Hé! qo' est-ce qu'il y a. la (rmine? 

PRANZ. de l'autre c6tè. 

Qu’esl-cequec'est, la mère? {Brigitte recule effra\/èe. Leduc 
cl te marguit sortent, puis Franz.) 

CHRISTIAN, d Brigitte, lui remettant une pièce d’or *. 

Voici pour vous, femme... vivez en paix! 

RRIGITTR, accablée. 

G’ est loi!... c’est lui!... te sont les mêmes paroles... el c'est 
lire nuits-mblabie... Seigneur, ayez pitié d’eux I (CArizlion jefto 
I orore un regard cur et tort. Elle tomôe d peucNUR, joi- 

gnant /ezNieinz.) 


ACTE II. 

L*AnlMe. 

r.i atelier de pelnire. TaMeaut, statues, objets d'art. Vaste salle, fermi^e 
.TU fiind par une «■l-ii>(>a vjirèe qui ouvre sur une (errasse ; une mile 
préparée sur un cbcvalci, à gauLbe. Pories Uiéraki. Qrude fenêtre, à 
gsuebc. 

SdZJR X, 

HERMANN . nir /< devant d gauche, dfzpoMitl det eoirfrurv rar 
HRé palette. BEN SA.NIIEL, remuant, cl examinamt det ta- 
l/leaus dont le fond. 


HERMANN. 

Eh bien! maître Ben-Samu<-i? 

BEN-iAMlIRl. 

Eh bien ! monsieur Hermann, il faut voir; vous été* doné UM* 
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PALM A. 


iosn l6 Moi étèvo do naître Palraa, jeone homme? 

BERViNN. 

Le seul, oui. pèro Samuel... Il s’en piè^me tous les jours... 
c'est une cohue; mais nous les rcfuioiis tous. 

BIB'SAMtEL. 

Il est arritê hier au soir de voyage, maître Palma; Tenaii-il 
de loin? 

eBSlABN. 

Ch! commo cela... 

BU-SABCEL. 

D’où Tcoaii'ilf 

^ BBRIA5B. 

O'uD paysl 

BBB'SAMCEL. 

Qui est sittld? 

BERBANB. 

Quelque part. 

BEX-MAIII’BL. 

Oui... mais ou ï peu près? 

BBRMAirit. 

Entre celte maison... et la Chine... 

BEN-SAMCEt. 

Cest un peu vague... Mais que fait-il donc de tout Targcnt 
qu'il gagne, maître Palma?... Sa façon de tivre est d'une simpli- 
cité extrême. 

BEBMANN. 

Il fait ce qu'il veut de sou argent, et moi ce que je veux de 
ma langue. 

BXB’SamuBl , toujours au fond. 

SaveZ'VOUS, monsieur Hermann, qu’il faut être atlacbé h maî- 
tre Paima comme je le sois, pour ne pas le perdre de vue dans 
la vie nom.'ide qu’il mène?... Il ne séjourné jamais denx ans de 
suite dans le même pays... Il faut aller le chercher tantôt en 
Belgique, tantôt en Autriche.. . 

BERVABB. 

Puisque vous venez l'y chercher, c'est que vous y trouvez 
voire compte, père Samuel. 

BSX-SABOCe. 

Non. c'est que je l'aime, jeune homme ; j'ai pour maître Paima 
one afTeciiun que j'ose appi ler paicruelle... Ési-cc tout ce que 
vous avez h me faire voir, mon ami? 

tiERHANrr. 

Comment! si c’est tout? il y a dans la salin en bas, que vous 
venez de voir, assez de chefs-d’œuvre pour orner le palais de 
l’empereur, entendez-vous, vieille barbe... 

BEN-SAHUEL, myitt'rietMrmrnf. 

Voyons , entre nous , mon cher ami» ne trouvez-vous pas que 
le talent de maître Paima a baissé? 

BBMiAMt, sur le même ton de confidence. 

Diiet-rooi, entre nous, mon frère, daas le pays d'où vous ve- 
oex... pleut-il dos coups de bôioQ? 

BEX'SAMiet. 

Comment, mon cher enfant? 

BXBMA.VB. 

C'est qu'il en pleut dans ce pays-ci. «. et de terribles... sur les 
épaules faiies do ce modèle. 

BEN-SAMUEL. 

La la, mou Qls, ne nous fichons pas ; votre maitre a du uleut 
sans doute... 

BEBMANN. 

Du génie, frère; le plus fameux coloriste de notre temps, après 
Rubens. 

BEN-SA9I1EL. 

Coloriste, soit! mais il ne ünii pas... il ne dessine pas... U n'ar- 
rète pas ses lignes. 

HEBMABB, {urieux. 

11 n'y a pas de lignes! 

BBX-SAMUEL. 

Comment, il n'y a pas du ligues ! 

lIEBMANIf. 

Il n'y a pas de lignes, vous dis-je; avez-vous jamais vu des 
ligoei, vous, dans U nature! Abl vous voulez du style b>/aniin, 
vous; vous vouiez des découpures de papier, collees sîir de la 
toile! Vous voulez des lignes? Qu'est-ce que vous entendez par 
lignes, absurde vieillard? numlrez-iircounu? 

BEN -SAMUEL. 

Ma foi! mou enfant, sans aller bien loin, votre nez est uoo 
ligne! 

BEKMA.NN. 

Mon nez n’est pas une ligne, ce n'est pas même un nez ; c'est de 
la couleur dans la couleur, comme tout ce qu'il y a sous le ciel! 
Celui qui est là-haut, eutcniicz-vous, Dcn-Samuelr... ce grand 
coloriste qui a le soleil pour p.-ileiie, et- vous ne savez pas i>our> 
quoi il a créé Tair etila lumière, je vais vous le dire, umo : c’est 
pour qu’il n'y eût pas de lignes... vaiià! 


MoiBni XL 


LES MI-'MeS. JOHANN PAL«A. 

Balma. 

AhI c’est vous, Bcn-Samucl? 

BB.N-SAMCBL. 

Salut à l'illustre maürc! 

OEBMANN, prenant le chapeau et le manteau de Paima. 
Imagiiici-vous, iiialire, que ce proûl se plaignait... 

EALMA. 

H se plaignait de ronu de»iii, n'csi-ce pas? comme chez d’au- 
tre.H. il se plaint de la couleur. Vous faiies votre métier, et moi 
le mien, Ben-Samucl. J'y vois avec les yeux que Oku m'a faits, 
et je peins comme j'y vois... .\vcz-vous regardé ces tableaux? 
bex-samiel. 

Oui, maître : c'est ia6niui';ul beau, mais sujets sombres- La 
mode n'y est polul. Je suis luanh uid, mut... 

PALMA. 

HcrmaDii... est-on veuu du cbaieau d'Ârnbeim?... 

HERMANN. 

Oui, maître. La jeune dame a fait dire qu'elle viendrait. 

PAI.BA. 

Va chercher ma mère, mon buu Hermann, ce soleil loi fera 
du bien ; va t'aider à desceudre, luou enfant. ( Zfernutun sort é 
droiifr. ) 

scAnx xxx. 

PALMA, BEN-SAMUEL. 

PALXA. 

Ainsi TOUS n'avez rieo vu là qui tons plaise? 

ben-samcel. 

Bien qui me plaise, mon digue maître! je ne dis pas cela, 
DiC'i du ciel! Mais je suis un marrband. 

PALMA. 

C'est entendu l vous avez vu mes deux derniers tableaux, ce 
martyre... 

BEN-SAMl'BL. 

De sainte Thérèse. 

PALMA. 

Ftec duel dans une ruine. Ces deux lablesoxvoas plaisent- 
ils? 

BÏN-SAMfEL. 

S'ils me plaisent mon 'cher i-eigneur ! bonté du ciel ! je me sois 
ixi riiinillé pour h*s regarder. .. mais je ne suis pas uu hoinnis 
(fait, moi; je suis un marchand. 

talma. 

Et un Juif, Je lésais. Fînlssons : voulez-vous de cesjlahleaDsl 
ben-bamvel. 

Quelle fureur avez-vouA aussi, illiisirc msUre, do vous atta- 
cher à ces lugubre*?... est-ce que cela s’arhèle?... Pour- 

3 uoi ne feriez-vous pa« de ees pciiles paysannes rundeleties qui 
ansent devant une porte d'auberge, ou lûcn de jolies bergè<eS 
avec drshouie lies?.. .C'est p.ii... celasevcmt... le piemier bourg- 
ni«Mre qui pa&>e, se dit : •'Tiens! ye m’en vais acheter cela pour 
ma feuiiue... ça lui donnera des idées riantes, s 
PALMA. 

Je n'y ai point l'esprit. Assez. Voulez-vous de ces deux ta- 
bleaux, oui ou nou? 

BEN-SAMCEL. 

Si voua n’exigiez pas île* chu>es énormes? Si vous vous roo- 
leitlirz pour les deux, par ex<?ni|d«', du ciill duraU... (// re- 
gnttle aree inquiétude Paima, qw» fui répond par un cfrup d'tsil 
mipriiuni...) Jr voulais dire de lioin ceiits ducats... (// interroÿt 
de Vœil Palaui, m'nu jeu.) A la rigueur même cinq ceiiU. 
PALMA. 

rrcnez-lea tous deux pour huit cents ducats, et laiasez-moi. 
BEN SAML'CL. 

Huit cent* duculsl que je uicutel c'est la dot de ma Clic Sa- 
rah ! c'e&l l’iine de luou corps! c'est la tuhslaiice d’uu vieil- 
lard !... 

PALMA. 

Au revoir, fff court au-detnnt de sa mire, qui entre à droite 
conduite par Hermann.) 

BCtKX XV. 


LES MÊMES, HERMANN, CERTREDE*. 

PALMA. 

Bonjour, ma mère. Voilà uuc belle inatiBée, qui vous fera du 
bien. 

GEITRIÜK. 

Vous pensez toujours h moi, iubaun; que Dieu vous bénisse, 
mon enfant. 

UERMANN. 

Asseyez-vow là, madame Cerirude. 
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PALMA. 


f 


firaTRCDi, i’asseyant. 

Merci, tiermano. Vuu« éie» aii^bi cuuiuie an fils pour moi. 

MRRMAMN. 

Ah! pour cela, madame Gertrude, c'est moi qui vous remercie 
de rue I avi»lr dit... Cevtainemeni, >'i) im? fallait, pour vou« r< ndre 
la vue, que me crever uii œil (/uruttfanl c>ers Den-Sutnuel), ou 
les crever tous deux à un auin>. .. 

PALMA. 

Vous êtes encore là, maître Samuel. 

Bert'SAMtCL, (c diri^eaul l'crs la porte. 

le m'en vais, je m'eo vais, illustre maître. 

PALMA. 

HecoudulS'Ie, tlermauii. 

bkn-samubl. ra-rnani. 

Maître, j’enverrai prendre les deux talrleatiz ce soir. (Ks tor- 
MW.) 

ficzn ▼. 

CERTHIDE, PALMA**. 

PalMA e'appuie ntr (e fauteuil de Gertrude, lui prend la iMtn «I 
la regarde avec une dntilaureute fendreue. 

CPfirRlDS. 

Mon OU. vous avez à me parler; vous avez pris ma main comme 
vous la prenez lorsque quelque malheur s'abat sur nous. 

PALMA. 

Pauvre mère! vous commenciez à vous plaire dans ce pays; 
~ vous aimiez cciic retraite, vous y viviez tranquille. 

GXRTIUUB. 

Nous allons la quitter, Joh.mn, D'est-^e past 

PALMA. 

Il le faut. 

CIMTECDI. 

Qui donc Dons y force T 

PALMA. 

Ceux qui nous ont forcés de <iuiNer Prague il y a septani, 
— Auvers il y a six ans. — piit« Womis, — puis Pnnefort. 

gehtsi de. 

Ainsi vous les avez revus, iohanu? 

PALMA. 

Tous deux, oui. 

CnTRCDt. 

C’est bien, mon enfant, nmm |•nrlirofM. 

PALMA. avec ilitftpoir. 

Ob! ma mère! qu.'indciute vie fmir«>i-elleT 
GLBTRtOE, fttcc dignité. 
iohann, pardouncz>uioi ! 

PALMA. 

PArdooner! à vous! 

CRNTRiiDE, gravement. 

Ayez pitié de moi, mon Ûls t 

PALMA. 

Du pardon, de la pitié, pour vons, ma bonne mère! Pour vous, 
sainte feurme ; poor vous que le ciel .a privee de sa tiiiincrc, et 
qui n avec eu qiw* des prières et des hrmes pour répondre à sa 
riguenr. pieu'îe victime f Oh ! rVsi à eut de me demander p.vrdOu 
et pitié!... (i/ourrmenf rfr Cerlrudc.) Obi ne craignez rien, ma 
mère... |e ne maoquer.d pn-» au serinent que je vous .vi fait... Je 
vous ai juré de ré|iondre à leurs plus cruelles poursuites |k.ir le 
silence et le res|»cct... Je vous al juré de ne résister à aucune 
de leurs exigences, si injuste qiiVllepôt être... Soyez tranquille, 
ma mère... ce serment, jc le lieudrai, quoi qu'il m’en coûte d'a- 
■lerlume et d'affronis .. 

GERTRUDE, d gfflouzr c/rcani Palma. 

Mon fils, mon li!>. pardonni z-moi ! 

PALitA. ia relevant avec tendresu, 

A genoux! vous à genoux devant moi! 

GERTRi DB. toujourt grave et tri$te. 

Ne vous ai-je pas dit, Joliann, qnui qu'il vous arrive, quelque 
raalbeur qui voua accable, u'accusez que moi, mon fils, c’est moi 
seule qui en suis la caue>e. 

PALMA. 

Vous me Pavez dit ; mais c'est impo:bSible ; une raison, un de* 
voir qni- j'ignore, vous a fait (uirler aiteu! Vous! vous coupable! 
et de quoi, mon Dieu ! Comtneiil rsperez*vous me trooipi-r? Ob I 
vous qui parlez «le pitié, c'en serait une grande, ma mère, que 
de ne tout avouer I 

CEETBIDB. 

Vous dites, mon eofant, que vous avez perdu à jamais le 
repos? 

PALMA. 

A Juwdf^^rAce à ces hommes. 

- ** GBBTBCDI. 

QtietoVRTCxperda le courage? 


Le courage, oui. 

tjiie vous avez perdu 
en Oicul 


PAUU. 

GERTHl'OE. 

la coulianco dans les hommes, et la foi 


PALMA. 

Hélas! 

GERTRL'DB. 

Eh bien! vouiez-vous donc pi-rdic plus eocore» noo AU? 

PALMA. 


Plus encore I 


GeRTRrox. 

Voulez-vous perdre lcrespt et <ie votre mère? 

PALMA. 

Oh! jamais ! jamais! 

UCRTRt'UE. 

Résignez-vous donc, mon eufunt, je partirai quand vmus vou- 
drez. 

PALMA, «r« cmfcorror. 

ÉcouU‘7, ma mère, H pourrait y avoir une raison puis unie qui 
m'cugi^t &l à di'ineurrr quclqm* temps encore d:uis ce (tys... Si 
celte raison existe ou non, je voll^ le dirai ce soir. 

G&RTRl t)K. 

Vous avez un secret pour moi, Johann. 

PALMA. 

Oui, même poor vous, U doit être caché, jusqu’à eu soir au 
moins. 

GERTRLTiB. 

La jeune d.amc du chàU'au d'Arnheim. la fille du baron, ne 
d«)ii-Hlo pas veuir tout à riieure, pour que vous acbavtez son 
porirjttT 

Palma. 

Elle doit venir, oui. 

GBXmDB. 

Elle est belle, dil-on. 

PALMA. 

Elle est belle. 

GBRTIDB. 

Je suis devenue si étrancére au monde, que j'ignore où M en 
est maintenant. De mon temps, c’iHail un grand nnilht ur, J»hdim, 
que d'ulever ses yeux au*de>Mi< de U cundiüon où l’on était né. 

PALMA. 

Le moude n*a point changé... Voici la jeune baroone, ma 
mère... 


tofan ▼>. 

PALMA, GERTRUDE, CHRISTEL, IN DOUESTIQOE, 

IIEUMAN.V. 

SERMAMll. 

Maître, la fille de moaseii^ncur. 

PALMA. montrant Gertrude. 

C'est ma mère, madanm. 

CBBisrcL. à part. 

Pauvre femmel (Elis ta a elle et lui prend tes motna.) Voilà 
longtemps bunne dame, que je souhaiinls de voua voir... MaiA 
vous vivez si retirée ; je vous ai à peme aperçue de loin quelque- 
fuis sur celte terrasse. 

GERTRLDS. 

Je vous remercie, mon enfaui; mais ce n'est pas un spccLicIe 
à ret’bcrcher p«>ur de jeunes yeux brillant», comme doivent 
être les vôtres, que celui de la vi - liesse et de i'infurtune. 

CQBISTBL. 

C'est un spectacle et un exeni|de à rechercher pour tous, qtic 
celui d'uuc sainte résignaiiun aux v duntes du ciel. 
y.SÊt GERTRUDE 

Voilà de bien giSB patolc^, rnun enfin i, qu'il faut laisser aux 
vieillards et aux pu^ts : n’cti^s-vous pas la fille du nolde ba- 
ruu d'Arnbeioi? 

• CBUISTEt. 

Tous les âges et toutes les coiuiüioDS ont leurs souffrances. 

GERTALDB. 

Quo Dieu vous bénisse, jeune tille. (EU* *e Mm.) 

PALMA. 

Vous retirez-vous déjà, ma mèru? 

GEBTRLbB. 

Non, Johann , mais vous m'avez du que la journée était belle; 
j( voudrais respirer un peu l'air et sentir le soleil : je vais sur la 
terrasse. 

fllRMATTR. 

Prenez mon bras, madame Gertrude. (Kl ior<iiil «ir (• l«r> 
roMc par fa gaucAi.) 
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PAÎ.M4. 


8 

Bdvm TU. 

PALUA, CHRISTEL 
PALM4. à part. 

Elle est fcnuc, et tout nitm » (»uri«gf «>o rsi illé ! (Il approfht 
une chaitê «»» milieu du théâtre et retourne prendre ta jw- 
lette.l 

ceaiSTiL, à part. 

Seole... 8vee lui! Obi ysi peur. (Haut, t'asieyuiU.) T a-t-il 
longtempi, maître Ptlma, que votre mère e&t affligee de ce mal- 
heur? 

PALMA. 

Près de quinze ans, madame. Aous demeurions alors aux en- 
virons de Prjgue, sur les bords de la Uoldaw. Une nuit d'biver, 
par je ne sais quelle fatalité, ma mère tomba dans la rivière 
glacée; on l'en relira vivante, mais aveugle. 

CltXlSTlL. 

Pauvre femme!... Vous êtes donc né en Bohême, maître? 
C’est aussi ma patrie. 

PALHA. 

Votre patrie, madame? je croyais que monseigneur le baron 
avait toujours habité Arnheiin. 

canisTEL. 

Le âefd'Amheim et le titre de sénédul d'Empire lui sont venus 
par héritage. Nousapp.>rtenoDs h une branche assez éloignée do 
rancienoe maison d’Aroheim. 

PAtiA, à part. 

Son titre! son fleft sa maison ! Je ne parlerai pas. 

cnaisTEL. 

Je suis bien ainsi? 

PALIA. 

Oui, madame, oui, je vous remercie. 

CitaiSTIL. 

Ce portrait, maître, sera-t-il achevé aiijourd'hui? 

PALHA. 

Il sera achevé. Il faut qu’il le soit. Je pars ce soir avec ma 
mère* 

CBXISTRl.. 

VouspariezI... pour longtemps? 

PAUIA. 

Pour toujours. 

CBMSTlL, Pirrm/iif. 

Pour toujours I Oh ! cela est cruel I . . . 

PAIBA, étonné. 

Csl-ce TOUS, madame, t|ui parlez ainsi? Se peut-il qœ mon 
départ... 

CHRISTEL, rilr et avec effort. 

Votre départ, malue, n'est-il pas cruel en effet pour... votre 
mère,' à qui sonlge et son infirmité doivent rendre un voyage 
bien pénible? 

PALMA. 

Ma mère est résignée, m.'tdanie : noire destinée à tous deux 
est d'errer d'exil en exil... elle la subit sans se plaindre. 

CHRISTEL. 

Mon père me dirait hier, maître Palma, qu’il ne concevait rien 
à l'.tmertume de vos paroles. Vous êtes jeune etdéjï célèbre; 
vous avez encore l'avenir et déjà la gloire... c'est mon père qui 
le disait... et il ajoutait que si vous aviez au fond de votre vie 
quelques chagrins cachés... il souhaitait de vous inspirer assez de 
confiance pour les apprendre de vous. 

rALMA, froidement. 

Je remercierai monseigneur votre père. 

CtiRisiTL, arec émofion. 

Et moi, je le souhaitais comme lui. 

PALMA. 

Vous, madamel vous aviez cette bonté!... vous... (Se eonte- 
nant.) Mais que vous dirais-je qui pAi èir<* c^pris... ou 
ment CDlendu de vous? 

CHRISTEL, eouriant. 

Maître Palma, la solitude dans laquelle j'ai vécu a pent-ètre 
suppléé, plus que vous ne pcn«''z, à l'expérienco de l’Age qui 
me manque, je l'avoue. Je cruiü cumpreudre que les hommes 
comme vous sont consumés souvent par celte Uamme qm les 
éclaire. Mais ce sont là de uobtes douleurs, que la distinction où 
lis vivent parmi les autres hommes doit payer assez. 

PALMA. avec chaleur. 

Madame, je ne suis pas de ceux dont vous parlez ; mais, si 
peu que je sois, je sais, depuis longtemps, qu'il faut choisir 
entre l’obscurité et le malheur, que ceux qui veulent des nuits 
iranquilics doivent renoncer à l'éclat des jours ; je sais que la j 
gloire est un mal dont nn meurt jeune, ou dont on meurt long- 
temps. Dans mon enfance, j’ét^ouials avec pa'‘sinn riMSioii r de 
tous ces élus de l'art divin... et je sais que c'est uoe lii- niro Je ' 
martyrs... Tout ces mûris glorieux ont été des viuiits désnlés... I 
etsiqoeiquelois d'orgueilleuses illusions me inontem . u etic.iu, J 
à moi, pauvre m.-rneeuvre... ce n'esi pas.hélasIqiMmt je r4g.u'iie * 


mes iitimine.s uuu.ites, c’est loi^quc que je sons des tourmesU 
éiraiig>>ilév»rcr ma vie... oui... parfois... ce cercle brû- 

lant uni étreint mon lionl, jurfois je puis croire nue c'esi une 
couronne I Uni, cela est ainsi... et il est géttéreui a vous de le 
cnmprcuJre !... Mais, à quelles folies imiMssibles peuvent s'é- 
lancer nos ainbiiiuns ardentes qui vont se heurter contre votre 
monde tout-puissant, contre ses usages et ses lois... <di! voilà ce 
que vous ignurez, madame... et ce que je ne puis vous dire ! 

CHRISTEL, émue. 

Que faudrati-il donc pour vous donner la confiance qui vous 
manque? rauürait-il vous dire que les lois de ce monde dont 
vous pariez sont pesantes souvent pour ceux même qu’elles pro- 
tègent?... 

PALMA. 

O Dieu!,.. 

CBII8TBL. 

Faut-il vous dire, maître, uuc notre esprit n'est pat toujours 
aussi docile qu'on le voudrait a ce joug de naissance r... Cruyes- 
voiis qu'il ne nous arrive jamais de nous sentir à Tétroit dans cet 
froides limites de frivolité et d'orgueil?... 

PALMA. 

Madame! 

CniISTEt. 

Vous parlez de révet impo>sibl''s! Allez, maître, nos pentéet, 
h nous auNsi, pcuveiiiquelquefuis franchir d'invincibles distances, 
et nous rapporter la soulTranco au coeur et la rougeur au front I 
PALMA, avec poiifon. 

Christel ! 

CHRisrEL, faieant un violent effort sur eUe-méme. 

Qu'ai-je dit? (Haut.) Ebl bien, uiaitre, qu’avez-voos donc pu 
entcudre par mes paroles, sinon que j'ai mes chagrins de famille 
comme vous avez les vôtres? (Eue eit debout et te regarde avec 
hauteur.) 

PALMA, d part, dOMlourcuzrment . 

Elle ne m'aime pas!.-. C'etait uh jeu! une vaine curiosité de 
femme I elle ne m'aime pas!... 

HCRNAMV. entrant. 

Monseigneur le baron d'Arnhcim, maître... 

CORISTEL, à part. 

Il va tout apprendre ciiliut... 

8CÈftZ Tin. 

PALMA, CHRISTEL, LE BARON, (flermann eet retti ntr ta 

terraite *.) 

PALMA, au baron. 

Quoi honneur pour moi, Excéllonrel 

Ll BAROX. 

Je viens de voir votre galerie, iiialire Palma ; elle est digne do 
palais d'un prince ! — Ce portrait est achevé ?... (ff regarde te 
portrait de Chritlel.) 

PALMA. 

Pas encore tout à fait, monseigneur : mais je puis leitutner 
seul ce qui reste à faire. 

LB BARON. 

Ce sera, si je ne me trompe, une de vos plus belles fléUTres... 
et ma fille n’snra rien de plus précieux dans sa dot 
PALMA. d part. 

Dans sa dot! 

LB BARON. 

Noos avons au château depuis ce matin, maître, deux nobles 
bôtes... le prince de Guastalla... cl son fils... souverain légitime 
de Maniouc... et fiancé de ma fille. L'admiration de votre art est 
hiTi-diiaire dans leur pays ; je veux vous présenter à eux, et leur 
faire les honneurs de notre Allemagne. 

PALMA. 

Monseigneur!... 

LE BARON. 

Venez aujourd’hui, je vou» prie, dîner au château. Le duc de 
Manloue vous remerciera lui-méme du magnifique présent que je 
lui fais, grdee à vous. Vous acceptez? 

PALMA. 

Monseigneur I 

Ll BARO.V. 

Au revoir, maître... Dans- une ht'iire nous vous attendons. (Le 
baron prend le bra» de ta fille et sort.) 

PALMA, demeuré teul, taitii avec rage te tableau posé sur le eke- 
valet, et U fouie aux pied». 

Pour son fiancé. janiaU ! 

BERMANN, qui est entré par la gaurhe. 

Mon bon maître, que faites-vous?... Voire plus belle reuvre !... 

PALMA. 

Ool. m.i plus hello œuvre... ri c'est pmir cela que je veux 
ou'flle soit (téiniUc avec mon plus beau rêve... Elle no maimr 
pas I [il Ktitibe à droite tur un fauteuil, et te eathe la tête dont ttt 
main* renarde le Ia6leau ei retteàgeno^>r.; 
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PALMA. 


FniKZ. 


ACTE III. 

Ï.C Chàtcait flMmlirlm. 

t'D salon foihi<iuc miaun- daiis l« ç<iûi flamand du foltiêir.n giMi*; 

fraude (luneau foii-l, o«vranl Mtr ti» jardin. Fi»rtes laléralc». Sur lo 

devuit, à drvUc, uue table, tout ce <)u'jl faut puur écrire. 

•C£V£ t. 

CliniSTIAN, assis près de la table, pnis FRANZ. 

» CURbTUN. 

{I ne revient pas!... Je ne cmiçols rien II cela... Nmis lai.wer 
renls ainsi. .. i peine iirriscs, sur une v.iine exi UM;... qtiami il 
iloit nous traiter avec tant dVg.irdf, de respect iiiêni^! {Il se lève 
et pasu à gauche. £’nfr« FVon:.) Ab I c'est vous, FianzY 

PRANZ. 

Encore seul, mon père? 

CliniSTUTf. 

Seul, oui... Le baron a'est excusé, en préicxtanl je ne sais 
qiieitc surprise qu'il nous tnciiayie. 

FRANZ. 

Alit celte surprise ne GonsHierait-ellep.ts b r«e.Aciiibler lama- 
récluiisséedece bailliage et àiiousarréter?Ceia ne me surpren- 
drait pus ! 

cnaiSTtAN. 

Sottises... 

FQA5Z. 

Crpentlani cette négligence est singulière de la p.irt du baron, 
qui n'a qu'une venu, comme (oiis-les grands... la palite^se. 

CnRiSTtAlt. 

C'est la faute des petits qui &'eu ronlenienl. Miîs rlites.moi, 
Frauz, vous avez clé un iusiant seul avec cette Jeune lillc? 

FRANZ. 

Oui, monsieur... 

CURISTIATT. 

C'est encore une enfant; le premier smtplrani qui se présente 
doit lui plaire. Quel accueil vous a*i*c(le fait? 

FBAnz. 

M.'ûs, des plus froids. 

CURlSTiAIC. 

Cummcnl? 

FAANZ. 

Celle jenne fille a je ne saU quoi en elle dont j'al été sotte- 
ment iniei'iiit. n'avant guère rnunti de femmes de sa condiliuo... 
si bien queje n'al pas iruuvé douv mots A lui dire. 

CUBISTIAN*. 

Vous perdrez tout par vos ma!.idrcsses... Ce* peiitllslioninie*... 
CCS prin-^e* italiens dont nous tennns ici la place, ot;>ient eiios 
puur i'aniabiriê de leur e«p il. Le baron in a déjà illi «lu'il était 
surpris de imire sninhre liiimeur, après ce quoii lui avait écrit 
dr iiuiis... voire étrange conduite \iv.à-vt* de s.i fiüc adicvora de 
nous rendre suspects... Qic je ne pnisse, nmi, sourire A cet 
liuiniiie, que je uc p lisse méiiir* le voir en face s»ns qim luiil mon 
»aii'^ ni<- iiMiiie NU vis.tge . vous devez le comprendre. )l.iis lors- 
qo'il y VJ de riiunnei r e. de b vie, il rue semlde que vous pour- 
riez, vous du irioiiis, faire ccl effort sur voQS-ménie ! 

FRANZ 

El quels soupçons voulez-vous que le baron puisse concevoir? 
Ne lui uveZ'VOHs pts remis toutes les lettres... toutes les preuves 
que uuus avons trouvées sur eux? 

CRRISTIAN. 

Sans doute... mais le moindre retard peut nous être fatal... El 
si vous dcplaisez A cette cufaui!... 

FRANZ. 

Le bnron nVsMl pas un amliiieux qui se soucie peu des senli- 
nonls de sa fille? 

CBRtSTlAN. 

Vous dites vrai, c'est un lionimc d'un inOcxIble orgueil, d'une 
impitoyable dureté... Le ciel en soit loué, car, cette ^is, son 
égoisQte ne servira qu’A précipiter sa perle. 

FRAKl, très'tén'eux. 

lion père, je voudrais le haïr aiiiaiil que vous le haïssez, je se- 
rais plus tranqtiiJIe au moment d'accumplir ce que nous sommeil 
venus (aire ici. 

CHRISTIAN. 

Franz, est-il vrai que vous regrettiez quelquefois de n'avoir pas j 
de nom parmi les bonaues, pas de famille, pas d'iioiincur? I 

FRANZ. I 

Tovjourst... I 

OIRISTIAN. I 

£b bien ! au nom du ciel, coicmeot ue b.nni«ez-You& pas au- , 
tant que moi celui qui vous a priato&t ces blCDS à vous comme I 

A noI-Déae? i 


0 

Mcn père !... 

• rnnisTiAN. 

Comment vous jogez-voii% suili<>jn)men( vengé avant d'avoir 
rapprtrié an foyer de cet bumme la ruine et l'opprobre qu'il a ap- 
portés A votre foyer? 

FRANZ. 

Votre vengeance oe pouvaii-ctic prendre un cbcoiio moins tor- 
tueux?... 

CRNISTIAN. 

Un duel 1 parb z vous d'iin duel, l'iifant que vous êtes? Oubliez- 
vous qne je sois né son vassal, fon biimble tenancier? Par la 
grAre de Ok'ii, il méprisait si bien co misérable vassal, qu'il n'a 
p-is même daigné le regarder .au visage av.ini de le flétrir... Un 
tloi'l ! vous êtes fou ! Il ne noii« reeonnaitra pour ses t gaiix, vous 
dis-jo, que i|uaml nous lui moutierniis son écuïson baroiiiiîal dans 
I.T bouc, à cdté de notre honneur plubcien !... 

FRANZ. 

Le voîci ! 

GnRIëTI.VN. 

Silence! songez A votre rèle... 

8C£BI£ II. 

LES MÊMES, LE BAdON, CHRISTEL. 

LE RARON. 

Vos Altesses nous pardouuerooi; iiou.s nous montrons des 
hôtes bien négligents. comme je vous l’ai dit, nous étions 
occupes, ma lUle et moi, de vous préparer uq plaisir. 

F8.ANZ. 

Quoi qu’il soit, mad.tmc, c’est i acheter bien cher, au prix de 
voiro absence. 

cnsiSTZL, à Franz. 

Monseigneurl... {A son pire.) Vous permettez, cnonsicor, 
qu'uvani de dîner je me relire un luument chez moi? 

LB BVBON. 

Nous vous attendons, ma lillo. (LïfeVirtpur fagaucAr, C'Arfr- 
fiun l' accompagne jftu^u'd la por^e.) 

8C£]ff£ IZI. 

CimiSTIAN, FRANZ, LE BARON'. 

aiRtSTIAN. 

^ Celte belle enLint, monsieur irArohi'im, est bien une vraie fille 
d’AMcinagoe. Elica loufcrapparcnccclurinanicet soucieuse des 
hôruiitcsdc vos vietlK-s ba!l.tdrs... 

IK BARON. 

Votre Alie«se veut bien pt . mire par son côté poétique la 
timidité d une jeune tillr qui n'a januis vu le inoiidü.,. Vos Sei- 
gneuries !>oiit-clIcs uii peu retiiiM's <ic leurs fatigues? 

CURIsHAN. 

Pour moi, qui vieillis, li-irun, j avoue que je suis encore un 
peu las. üt.iis mon lüs est tout a (ail bien, si j'en crois lu fuite 
gAîeiô qu'il nioiilrail tout à I Imire vu parcuimiul vriire lu-aii 
parc, ii- vous deinamtv paidon, Puiticn, deirabir vu.* culjutil- 
lugcs; tuais vous aviez vrainmit l'air d'im tcoiier échappé. 

LB RAI'.UX. 

Si le tnar<|nis n'élail pas né ^ouvrrain, j'ose dire qu'il eàl fait 
un raiedi|ib)iuate. Si je u'avaissu à l’avani e qu'on le rciiomiiijU 
pour rcnjoueiueni de son esprit, Jo vous .asoue que je ne l’eusse 
jamais deviué à soti air. Jamais vt-age ne fut plus discret ! 

CHRISTIAN. 

C'e»t qii'cn présence de cettaines choses (drer in/rti/ûm.) et 
de certains boumies, sou esprit, cuminc le mien, s'assombrit sin- 
gultèrcmeiit. 

LB BARON. 

Avec l'aide de Dieu et de rempereiir, nous clisingerons ces 
choses et CCS bomiacs. 

CN LAOl'AlS. 

Maître Johann Palma. 

CHRISTIAN, à part. 

Lui! lui! ici... Quel coup de foudre! 

FRA.KZ. 

Jubannl 

80ÈNS IV. 

LES MfcSlES, PALMA'. 

LE BARON, allant a\t-derant de Palma, qui d'abord n« toit 

que lui. 

Vous êtes le bienvenu, mou Jeune mallre. {H se rfloume cm 
Chriitian et /’auis; i^iî»i4/cs (îpirfuii aforz, parait frappé d'unê 
sueprite P rrible et recule, (andtt gur le baron leur di(: j Souffrez 

3 ue je présente à Vm Altesses un botoino dont le imhd leur e»i 
ëjà sens dout^ coooo. 
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PALMA. 


CBBISTUir. 

A!<$iirémr>ni, moiisipur, c'est un nom dont rAllemagne est Hère 
bon droit, ci dont noire Italie est jaloobe- J’ignorais seulcœeal 
que nUuftire maître Palina hahiiiii cette contrée. 

LB UARO». élonné du Jt7mcedr Paltna. 

Le pritice de Guastalla vous a parlé, maître. 

PAUiA, arrr Aéritation. 

rni'ilon, ExccHcnce, pardon... Je suis confus... je ne pouvais 
m’ailcmirc... 

CHRISTUN. 

A CCI éloge?... il me semble, monsieur, que les louanges ne 
ilotveitt plus avoir rien de surprrnanl pour vous. 

PALMA. 

De rot»; bouche... (Avec h/fitalion.) Monseigneur!... 

FRATd. 

.Von père et moi, maître Palma. nous apprécions depuis long* 
temps voire méiitc à toute si valeur... 

Ll BARON. 

Mais qu‘avi'z-vou$, inoo jeune maître} Souffres-voust Celle 
pâleur!... 

PALMA. 

Oh, rien ! monseigneur ; quelques nuits d'on travail fores, à Is 
veille d’un départ. 

LE BARON. 

Comment I vous parles? 

PAI.MA. 

Je comptais... Jo dev.ii$ partir. . mais mainteDint... je... 

aoiinE ▼. 

LES MÊMES, UN DOMESTIQUE. 

LE BARON. 

Eh, bien! qu'y a-l-il? que me veui-oo? 

LE UOMLSTIQl'B. 

Monselffoonr, une vingtaine de paysans sont rassemblés dans 
la cour dit châte.vu : detii d'entre eui demandent arre insUiice à 
être reçus par monscigoeiir. 

IB BARON. 

Quelque sotte requête... je ne puis... qulls revienneat demsiD. 

LB DOMBSTlQCB. 

Ils disent qu'il s'agitd’une alTaire trê$*grave... et qui ne peut 
être remise d'un seul instant. 

LB BARON. 

C’esi different... Vos Aliensés permettent?... 

CHRISTIAN. 

Duron tr.. nous causerons d'art avec monsieor pendaBt ce temps. 
{Le baron tort suivi du domestique.) 

BOàvSTl. 

PALMA, CHRISTIAN, FRANZ. 

PALMA. /I femu la porte du And et retient-, avec force. 

r.*irlez, monsiror, parlez! Quel chemin sauglaui vous a ce»* 
liait ici, sous ce nom, et avec ces litres? 

CQtisriAN. 

La, la! mon Jeune maître; comme voire esprit s’êdrappe umt 
de Hiite en de sombres conjectures I 

PALMA. 

H Liiii que je sache, entendez-vous, dans quel but vous êtes 
venus ici usurpant ces titres. 

FRANZ. 

Et qui vous dit que nous les ayons usurpés, ces litres? 

CHRISTIAN. 

Vous êtes singulier, malure ! Oseriez-vous dire, vous, que vous 
savez qui Jr suis ? Je puis être duc un prince ou ce que je voudrai, 
et Je vous defie de me démentir. Vous ne savez de votre propre 
histoire que ce que je vous en ai conté, et vous savez fort peu 
de chose de la mienne. 

PALMA, ze fontenant et treadtlant d’émotion. 

Ainsi, c'est vous, Franz, qui êtes le ûaocé de la jeuoe dams 
d'Ânilieiro? 

CHRISTIAN. 

Qu'y voyez-vous à dire? 

PALIIA. 

Rien!... et ce mariage est décidé? 

CHRISTIAN. 

II sera fait dans deui Jours. En quoi cela vous oiïcnsc*t-il? 

PALMA, amèrement etbainant la voix. 

En rient... Mais parlons sérieusemenl, monsieur... dites-reoi... 
ne me cachez rien... je suis â vous, je suis votre complice dé 
vieille date, vous savez. Diies-moi... U nuit prochaine, il y aura 
un crime, un meurtre peut*éire commis dans ce château... Eh, 


bien! vous faut-il quelqu'un de dévoué pour veiller êur ks 
fenêtres, pour préparer l’écheUe? vous faut-il un homme déjà 
fait au crime... pour bâillonocr votre victime et étouffer ses 
cris?... Dites! parlez... je suis à vous, je suis tout àvous, vous 
savez bien! 

CBRISTIAN, lomérs. 

Haltre Palroa, prenez garde ! 

PALMA, éc/a/an/* 

Par le ciel! c'est à vous de prendre garde, messieurs! Vo<u« 
allez sortir à l'iasiaru et pour j imais de celte mai»»n... ou Je 
vous accuse aujourd'hui devant les hommes, et demain devant 
Dieu. 

CHRISTIAN. • 

Hatire! 

PALHA. 

Vous eussiez miens fait de me demauder mon honneur Jusqu'à 
Sùi. dernier souffle, mon sang jusqu'à sa deroicre goutte, que de 
franchir le seuil de celle maison avec une pensée coupable!... 
J’ai parlé! choisissez, et finissons! 

CHRISTIAN. 

Vous nous supposez, maiire, des projets qui ne sont pas les 
nôtres. 

FRANZ. 

II s'agit, vous dit-on, d'un mariage, et poinid'auire chose. 

PALMA. 

Un mariage !... vous! avec cette jeune fille!... En effet, la dif- 
férence est petite: l'autre l'acheiaii; vous, vous la volez. Peu 
importe, quant au bonheur decette enfant. Prenez un parti, car k 
mien est pris. 

CHIISTIAN. 

Ainsi vous êtes bien résolu de trahir?... 

PALMA. 

Tool, je trabirai tout... 

CBRISTIAN. 

Et TOUS ne craignez pas tes remords? 

PAUMA. 

Je ne vivrai pas assez de temps poures sooErir... Déeidet- 
vous NouB dia-je. 

CUBISTIAN. 

Eb bien! appekzdonc.et fuites votre dénorteiaiioo. 

PALMA, alUmt vert le fomi. 

Vous le voulez ! 

FRANZ. 

Hoo père... 

OBRtSTIAN. 

Dénrtnrpx; mais si vous ro'en croyez, allez auparavant jusqu'à 
votre niaitun et prenez cooseil de la vieille aveugle qui l’habiic. 

PALMA, s arrélonf. 

Na mère 1 {À haute votx.) O mon Dieut que vo« ai-je 
tait avant de naître ? 

CHRiSTfAN. à part. 

Esl-ce qu’il aimerait cciie üllet 

ffcinrs Tix. 

LES MÊMES, LE BARON'. 

LB BABON. 

Altesses, il m’est pénible d'avoir à vous occopei «forte affaire 
comtne ceilC'Ci : mats je sui> justicier sur oies terres, cl je ne 
puis refuser de faire droit â la réclamatioo qui vient de u'étre 
adrtssée. 

CUBISTIAN, inqviet. 

Qu’y a-t-U donc, monsieur d’Arnhetm? 

LB BABON. 

J'oserai demander con.<ieil à vus seigneuries... Des paysans 
d'ArnIieim oiu trouvé, dans le chemin qui traverse 'a forêtdc 
Vergara, deux boimues dépouillés et assaisinés. 

CHRISTIAN. 

Deux hommes assassinés I 

PALMA, regardant ChrittiaM. 

Obi 

FRANZ, à CAntllON. 

Nous avons donc été bien inspirés de preodre u»e autre rou- 
te... mon père... 

LB BARON, regardant Patma. 

C’était dans la matinée d'hier, lendemain du Veodredi-Sjist* 

PALMA. 

Ou Veodredi-Sainl! 

LB BARON. 

Qu'avei'vous donc, maître Palma? Vous étci plus pAle eneore 
que tooi-à-l'heure. Sauriez-vous déià qui on accuse? 

PALMA. fijani Chritlian. 

Qui on accusel... (CAriiCéf «il entrée sur cet «oli.j 

* LB BARON. 

C’est vous, mature ! 
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FALMA. 


fALHA- 

Moi ! Dieu du ciel! (// toit ChriUtl.) Et devait elle!... oh ! 
SCÈVJB TZn. 

LES MÊMES, CHRISTEL-. 

Ll BARÛ.V. 

Vous, m» fille, votre présence ici est inutile, tous ne pouvr/ 
demeurer. 

CfimSTBL. 

Mon père, puisqu'il y a ici un accusé, on malljeureoi. mn 
preseiwe ne peut être inutile... Laissez la pitié s'approcher <fp 
Totre justice. 

Ll BAtOtf. 

In nomme est coupable... nous devons oublier son nom el ce 
qu II fut pour nous. 

, PAUIA, ocre tntrgit. 

Par tout ce que rai de cher el de sacré au monde, cette acen- 
saliott est iniinie. Je suis innocent de ce crime cl de tout autre ! 

„ canisTEL. 

Tous entendez, mon père? 

-, Il BASO:i. 

Maître, je n ai pas voulu tous inierroger puhliniieinent. Je ne 
«leinande qii à vous croire. Veuillez me ri-poodrc. Avez-vous 
pii^ dans votre maiion la nuit de vendredi? 

PAUIA. 

.Non, monseigneur! 

LB BARON. 

On prétend vous avoir vu celte n«ii-là dans une hôtellerie de 
la fronuere à Borghetto, avec deux étrangers dont le sicnalcmeni 
rcpoml a celui des deux viciimrs. Cclacéi faux sans doute? 

PALSA. 

Non, monseigneur. 

PRARl, à Christian. 

Nous sommes perdus, U va parler. 

LB BARON. 

Vous pouvez me dire an moins quel motif vous amenait dan< 
cette auberge... et quels éuienices hommes? 

PALIA, après w» wumvemmt d'hésUation. 
Monseigneur... je ne puis ! 

CBAISTIAK, à part. 

Noble cœur I 

cuiSTBL, à part. 

O Dieu! 

Ll BABON. 

Mais vous vous avouet donc coupable? 

PALBA. 

Je suis innocent. 

LB BABON. 

Ilalue, comment puis-j« vous croire? Tout s’élève contre vous ' 
En ce mumciit même... votre trouble... raliéraiion de vos traits... ' 
i»ul confirme le bruit qui vous accuse. 

PALBA, ai'catdé. : 

11 est vrai..* tout m'accuse 1... Mais je suis innocent. t 

CBRISTEL. ' 

Maître Painva, se peut-il que vous n’ayez rien de plus à dire»’ 

U », mon père, attendez encore... a'il disait vrai... si votre icr-i 
rible justice allait s'égarer! ‘ 

*-* PSION. 

Ma fille I 

CBRisTBL, à CAnt/ian *. 

Monseigneur I de crAte... parlez pour loi!... ÿj vous i’avie/ 
vn comme mol auprès de sa mère, vous ne pourriez ie troin- 
coupable, monseigneur! 

, CBBISTIAN, froidement. 

Madame... (A part.) Elle aussi, rlle l'üiine... 

Muire Palma, j aurais voulu n'avoir contre vous que des nié- 
venuoiis ; mais j’ai des preuves. ^ 

„ . COBI8TUN. 

Quesi-.ee donc? 

palsa. 

l>cs preuves? • 

Ll BARON. 

Vous at^ndiez deiu étrangers à l'anberge de Borgheiio. Avant ' 
■cttf arrivé, votas leur aviez écrit un billet qui vient de m’élrc ! 
r.-uiis par le jeune maître de cette auberge. Voiei ce billet. <£»- 
wni.j « Je vous si attendus, tous deux, jusqu'à dix heures. Dan» 
bmi jours JC reviendrai. SI je ne vous trouve point n’acciisez ' 
que \ous de ce qui privera. Je veux en finir avec vous, à tout ' 
prix. — . Jobann. » Esi.ee votre écriture? i 

PALBA. I 

Oui, monseigneur. Mais ce billet n’avait rien de commun avec ' 
ioni^antt ***”* ***" s’sdresMit ce billet j 

U BABON. 

dmLtnwt **” ^ *«■ partlue 


I PALBA. li hésite. Momement d'inquiétude de Franz et de 

Christian. 

I Non, monseigneur. 

Ll BABON. 

Puisqu’il en est ainsi ! {Il va à la tabU et écrit 
CRRtSTBL, (I uorr. 

Perdu ! hélas I 

cnaiSTiAN, à part, avec âme. 

O généreux ciilaiu! Non. je ne puis le laisser mourir ainsi. 
,.lu ôaroN.) Monsieur d'Arnheim, je vous rirmande la grâce de ce 
jeune homme. Le jour qui unit nos deux lamillc» ne doit être un 
|our de malheur pour personne... Au nom de votre fille., et de 
'1100 fils... ie vous demande cette grâce! 

Ll BABON. 

Altesse I 

CBBISIIAN. 

Je sais, monsieur, que toutes les apparences l'sccablrnt. Je 
'Ois qu’il ne se défend pas; maiv sa vu passée le défend bien 
i3ut. Sous ce silence étrange, obstine, qui sait s'il ne nous ca- 
ho pas un malheor ou uoe vertu pli tôt qu'un crime? Moo- 
ear d’Arnbeim, croyez-moi, ne chargez pas votre conscience 
le ceuc douteuse justice, que le jour de demain appellerait peiii- 
■;ire une sanglante méprise. Faites grà ;c à ce jeune homme! 

Ll BARON, se levait. 

Eh bien! que Dieu le juge. Parler donc, monsieur, partez! 
quittez aujourd'hui même ce pays... vuütrz l’Allemagne... 
PALBA. 

Monseigneur, je ne suis pas coopabie, je ne veux pasde^àcc. 

LB BABON. 

Hais c’est de la folie. 

PALBA. 

Cesi de la fatigue, je veux mourir. 

I CBBtSTBL. 

Vous oubliez que vous n'étes pa» seul au monde, maître Palma. 

' PAIBA. 

! II eu vrai... U est vrai... C’est que ma télé se trouble... Mun- 
Mcur ie baron, j'accepte, non pour moi, mais pour ma mère. 

'' CBBISTKL. 

, UaU ces paysans qui is&iëgeut ie château ne le laueeroni point 
sortir. 

I LB BABON. 

En effet. 

I , , CBBISTIAN. 

Je vais j accompagna avec mou (ils; et si l’ou s’oppoee à notre 
juuage, j'afQrmerai, s’il le faut, que c’est à nous que ce billet 
V adressait. (.4 Palma.) Venez, ntonHiewr. 

PALBA. améreneiU. 

AhI monsieur,... monseigneur!... Quand poarrai-je vous naver 
tout ce que je vous dois? * 

CRRISTtAN. 

f Assez. Parions, (/le eorlcnt.) 


•cAhs IX. 

I LB BARON, CHRISTEL'. 

, LB BABON. 

I Je VOUS avais bien dit, Chnsicl. que celle scène n'éiali point 
' me pour vos yeux. Vous voilà toute tremWanie. Cepemlatii je 

.lis aise que vous ayez pu voir vous-méme que cet bmume doit 

i vte a nos nobles hôtes. Je pense que vous leur eu saurez gré. 

. CBRlSrUL. 

Uui, mon père. 

LB BARON. 

C est line preuve de bonté... et en même temps une aiieniiun 
iiour vous. Ils ont vu que vous preniez quelque intérêt à ce mal- 
neureox. 

cnRism. 

C est qne je ne le crois pas coupable, montieur... 

LB BARON. 

c est bien! ne parlons plus de lui. Vous avez eu, je pense un 
moment d'entretien avec le marquis de Guasmila? Ce jeune 
homme vous plaît, sans doate... vous n’aurez donc aucune répu- 
gnance a le prendre pour epoux ? * 

CBBtSTBL. £lle se lève. 

Mon père, quand vous m’avez annoncé cette alliance, i'ai 
courM la teic; j ai attendu ; j'ai espéré jusqu’au dernier insiatti 
que je trouverai* dans mon respect pour vous le courage de vous 
obéir. Aujourdhgi j'ai vu celui auquel vous me destinez. Eh 
bien J j ai senti qu'il serait toujours un étranger pour moi. C'e»t 
mon devoir de vous le dire : mon père, si vous m’aimei, ue me 
huez pas au malheur. Mon père, si vous estimez votre fille, o’en 
faites pas une mauvaise épouse! 

LB BABON. 

Ecoutez-rool. Christel.. Vous êtes tfrivée à l’àge oà il faut 
quitter le roman pour te monde. Si vous manquez du pauvre cou- 
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PALMA. 


TAgc qu‘il laui pour renoncer aux »oUf8 réverirs de l'enlance, rt 
acffpler la vie Ulle quelle est. Ri vous ij’ave;. poR ce courage, 
ma liüo. c’csl à moi do l’avoir pour tous. Osi mon devoir, jc 
le remplirai. Je vous marie d'uiic faron a^soï digne de vou*. je 
crois. Je vous aclièie une couroiim* dtirale avec une dut de reine. 
Vous vous plaindre» CRSuiie ; vous in’appellerer un tymn, un 
mauvais père, si cela vous ptuti; peu Impurlet Cela sera ainsi! 

CRRISTEL. 

Je vous ai dit, mon père, que Je ti'aimais pas ce jeune homme. 

LE BARO^t. 

C'esi donc que vous eo aimer un autre, Cbrislcl? 

CURISTEL. 

Un autre! Je n’aime personne, 

I.B D.iBOX. 

Prenez p.irde que Je ne vole plus clair dans votre cœur que 
vous ne voulez y voir vou6>iurn e. tn:t filie! 

CHR1S1EL. 

Je no vous comprends pa?«, luouvieurt 

LS BARON. 

Je le souhalle. Ce mariage aura lieu dans deux jours, soyez-y 
préparée. 

CUSiSTBL. 

Tout ce que vous voudrez, mou père, toot , excepté cci odicuv 
mariage! 

LE BARON. 

Ccl odieux roaTlage fc frr;i. je ip vnit! 

cntisTEL. d gtnmx. 

Mon père. Je mr meu » grimiix jutur vous le dire : mais je n’é- 
pouserai p.is un hommn qtir- je li.us. 

LE BARON, <tirc fOférC. 

Rester, restez ainsi... c’est la poviittc qui convient pour ce 
que vous avezînravouer... Vous jiinicz quelqu'uti? 

CUHISTEL. 

Quelqu’un? 

LR BARON. 

Vous aimez l'homme qui son d'io! 

CURiSTEL. 

Qui? mon Dieu! 

LE BARON. j 

Ce meurtrier!... Osez-vous iltu* ipm vous ne l'aimes pas? I 
cn«i'«m. sr hv'int. 

Blonpèrc, Dieu seul et moi, tmus le savions. 

LE BARON. 

Blisérabic enfant! Vous désliuuores mon Jiom. (CArutwn tt 
Fions rtnlrent.) 

SCÈMS Xm 

LES MÊMES, CliniSTI.XN, FR.XNZ. 

LC BARON, à Christian. 

Eh bien! cet homme, ce misérable?... 

CnRISTUK. 

Il est maintcnnnl hors d'iiueinie, il doit être arrivé chez lui; 
mais il sera prudent qu'il parte au plus tèl. car ces paysans sont 
exaspérés ! 

LE BABON. 

Je vais assurer sa fuite, et lui porter le Muf*conduit sans le** 
quel il serait perdu. 

CHBlSTlAlf. 

Allez, baron... ce malheureux vous devra la vie... {le baron 
fort.) 

CHRISTSL. 

Il va le mer!... Monsrlguf ur. courez... il va lo tuer! [Elis 
(ombe dant tei bras de CArii(m/< ) 

CHRISTIAN. 

Le tuerl (Il kt fêil asseoir a droits.) 

FOANZ. 

Mon pèrel 

CORtSTIAN. 

T.iis-toi; mainlenanice n'e»i plu» ma vengeance qui lo pousse... 
c’est celle de Dico! 

ACTE IV. 

La Mère. 

Même décor qu'au cecood scie. J.'sidier de Palme. Désordre des caisses 
et des tableaux. ip;>réu d uBdè}>ari. 

tCiMB 1. 

nEriM.\NN. pw(f BKN-SAMUEL. 

BltVAlffr, seul, it arhfre de clouer «ne eahse. 

Je ne sais auel dlslk le puusse, nous cüons bien ici. Je m 7 


f Jai*aN, moi... il y a l.v pciiic voimuc^ nerlbc, avec qui je causais 
r malin... Eh! bicn, tout d'un inup i! f.>ut partir, i«iii)iiurR partir 
di'rs qu'un commenen à prendre giuil mi p.iys... Uord'cu! cc se- 
rait nioii c»T(ii>'il que je ciou>r.>is iit, je ne serais pus plus 
triste ! ... (Z/cr-Samucf erf cnfréziir fradernicr* moK.) 

ben-Saniel. 

Ail ! monsieur Hcnn.'iim, ou voit lùoii que vous êtes jeune. Les 
jeiiiios gens aiment à p.*irl<'r de la mort; mai» iiuus autres sied- 
lards, c'est un mot que nous làcimns d'oublier. 

ftEHMANN. 

Pour tâcher que la cliose vous oublie... Mais qu*esl>ceque 
vous voulez encore, vieux rabbin? 

BEN-SAUl'EL. 

J'apporic lc.A ducats, ci je viens prendre le petit martyre. (U 
lui remet une bourse.) 

KERNANN. aliant à une petite table gui se trouve à gauche- 
Dou. Je vais compter. [U cumpU Us àueats.) 

BEN-SAMIEL. 

Ab çi, mon enfant, vous pariez avec le maître? 

UERUANN. 

Oui. 

BEN'SABL'EL. 

Vous ne pouvez avoir un plus gliuieux maiirol 

•UCRBANN. 

Je le voudrais moins glorieux cl moins ambulant. 

UEN-9A1iVEL. 

U a sans doute do bonitrs raisim> pour voyager. 

ilLRtlANN. 

Soit; mais il pourrait bien inc les dire... le plus patbmi «e 
folig ic à b iln , et je saurai tiieii lui prouver que j>: suis lil»c 
tic iiios actions. 

BEN-BASL'EL. 

Allons! mon enfant! vous n'auriez pas le CŒur de lo quitter. 

HERMANN. 

Si, mordk'ii ! je l’aurai, puiwpi it a bien celui de nt«' iraii r 
comme un chien!... C’est tm homme sans emur... je le qua- 
lcrai. 

BZN-SAMCSL. 

Eh bien! mon (Us, croycz-oiol, vous ferci Lien do ne pjsdtf- 
fcrcT d’une minute cette boum* n^ioluiion. 

DERVANN. 

Comment? 

BEN- SAMUEL. 

Tout à riiciirc, des groupr-v de pèlerins et de paysani se ras- 
senibîjienl dans le village... Je me fcuis approché... 11 était ques- 
tion de deux boiuutes assassincA, et on accusait... 

UEBMANN. 

Qui? 

BKN-SAMUEL. 

Lui... le maître... 

HERMANN, le saisissant nu rof/rl. 

Mort de ma vie! reiMcic cela, vini» Judas! 

BEN -SAMUEL. 

Mais CO n'cvl pas moi qui le dis, monsieur Hermann... c'é- 
taicni CCS hommes... 

HERMANN. 

Lu», un meurtrier!... un homme qui n’a d’àme qim pour ai- 
mer CO qu’il y a de beau cl de bien sous le ciell un meur- 
trier... 

BEN-SAMCEL. 

Je ne fais.vis que répéter... 

nZRMANN. 

Maître Palma, un nieartii«*r! la bonté, la charité, l’hoaDCur 
Oléine, tout ce que je respecte .ni inonde! 

BEN-SAMl'EL. 

On vient de l'arrêter, mon>ii ur Hermann. 

nCRMANN. 

Tu mens, miscrablcl 

BEN'SAMCEL. 

Je vous jure... 

DBRHANN. 

Sors d'ici... Va-t’en. 

BEN'SAMUIL. 

C'était dans voire intérêt que... 

HERMANN. 

Sors, misérablel si lu n’éuis un vieillard, lu ne sortirais 
vivant. {U te pousse.) 

SCKMX XI. 

RERMANN, .«Cttl. 

Meurtrier! vollSi donc pourquoi, qmnd je revenais tout i 
l’heuro de l'église avec la pauvre vieille dame fîertmd^... des 
cnranis ont jeté de.* pierres aprè.s nous, en rri.ant : « A U s*ir- 
ciérc..,N Jo lui ai fait croire que cela s’adressait à une nnirr. . 

cl le raaiire ne revicBi pas I S'il élali orrêiét eti eQét i 81 e'êun 
vrai?... Le voici... 
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PALMA. 


IS 


8C£VE m. 

DEItMANNi PALMA, nmfrr* rf tu?. 

PAL«A. 

Ch bien ! est-c« fait?... tout rsi-il prêt? 

OERiiA:s?r. 

Oui. maître. (// b re0ortf« atr<r in^iy<u<ÿ«.) 

PAL9A. 

Ifa aère T... 

DMIAKffa 

CBe m*a dit de Taveritr quaml il serait tempe... 

PALMA. 

Qa’ae^ta donc h me regarder ainsi? 

DERMANX. 

Pardon, maître, vous éites soufrranl ce matin, «e... 

PALMA. 

Personne n'est venoT 

RRRMAXX. 

Le joif. Voici les ducats. (Il montre la btmrte.) 

PALMA*. 

Ceslbon. (Avec ènu^verie.) Eh bien! que raiiee-vons Ihî... 
éies-voQS four... Vous me dites que tout est prêt... et ces cS' 
dres, et cee toiles... que fait tout ci'la par terrer 
BBiHAnx, bleui. 

Maître... 

PALMA. 

AHons ! flniseoDSl (ennincr ceue besogne. 

BeaxAMM. „ 

Maître, vous m'avez habitué è obéir à des prières et non ^ des 
ordres. 

PALBA. 

Ab ! est'Ce ainsi* Vons avea donc, maître Hermaon, l'instinct 
des oiseauz qui sentent venir l’orage? 

BEIMAMN. 

Je suis votre élève, et non voire valet. 

PALMA. 

C m Juste. Cb ! bien, je ne veui plus d'élèves. Partez. Si vous 
avez besoin d'argent, voua saves où Je mets le mien, prenez ce 
qu il vous faut. Adiea. ^ 

BakMAnn. 

Adieu, maître... {Il «’orrJif au fond, et p demeure imnuAite.) 

PALMA. li* 

Hrrmann! (Her^nn $e rapproche.) Écoule, je rentre ici te- 
wlé par la dureté et rinjusiicc üesliommes, etje ne trouve rien 
de mieoi que de me venger sur un innocent... Pardonne-inoi. je 
SUIS malbeureoi I 

BBIMAMM. 

Merci, maître Johann, merti. Vous poiives maintenant me 
malmener aussi rudement que vous voudrez. Je me rappellerai ce 
que vous venez de me dire, et Je souffrirai tout de vous. 

PALMA. 

va, mon atni. Je n'ai pas voulu te retenir. Senlemcot nous ne 
pouvions nous quiuer ainsi, n'eâl-ce pas? Ta main, Uermann... 
Adien. (Lui prenant la main.) 

, BBEMAJtlf. 

Maître. 

PALMA. 

Allons. II le faut, il le faut, tu pars, n'esKe pas? Noos nous 
reverrons, Hennami. Les temps changeront, va, va, mon ami. 
BEaMAItlt. 

Cela est bien dur, maître. 

PALMA. 

C’est la nécessité qui parle, crois>moi... Encore on mnt. {Il 
prend ta botme tur la te^le.) Tu es pauvre comme moi; nous 
avons vécu en frères, Séparons-nous en frère.s. Prends, tiermami, 
prends; songe ou'il est aussi gciiereus parfois d'accepter un ser- 
vice que de le i«nditi... Celai qui ne sait pas recevoir de la main 
«Lun nmi. u'a pas toutes les vertus de l amilié... Adieu... {lier- 
«ann prend la bouru en tremblant : ü fait lentement deux ou Iroù 
P« pour sV/oi^ner.) 

PALMA, el se contenant. 

»■•**» tans doute, quel t-hninin prendre? Où comples-tu 


BBaMAKR. 


aller? 

' 'T 

Je M sain pas. 

PALMA. 

>as-tu pas des parents, duc famille? 

HHBHANN. 

Non. 

Mais In ne penx partir alnw^n hasard, sans avoir un but. Oîi 
enbn? 

BPUMAnx, te retournant. 

Ecouiez*moi, maître Paiiiia : j’ai vécu iristemciu entre vous et 


votre im re, dans cette pauvre maison toujours en deuil; jamais 
uoe heure de leaieié, jamais un sourire, et, ce qui m’a éic ptu.i 
sensible. Jamais une contIJence amie, lievant vous, devaiu voue 
vtsige toujour.s coolr.initet sombre, je tremble sans «esse, comme 
un «cûlier en faute. Voilli ma vie... Eb bien!... 

PALMA. 

Eh bien? 

IIRRMA5X, trés-ému. 

Eh bien! cette vie-là, maine, laisaez-la-moi, ear je ue sais 
rornmem cela se fait, mais auprès de vous (oui me plaît, ci j'aime 
mieux l.i trî^lc&se ici que la joie chçz d'auires.. J^al vonln vous 
dire cela avaiii de partir... Je n'ai pas de famille, pas d'amis; je 
n'ai que vmisau monde... et à présent... vous pouvez imijours 
mcclriyser, maître Johann. Oui, vous le pouviz... mais vous 
voyez bien que tout sera Uni pour moi... et que Je ne puis pas, 
non, que je ne pourrai jamais m'en aller plus loin que le seuil de 
votre porte. 

PALMA, d port. 

vO mon pieu l (//aut.) EnteiiJs-mui. Hennami, entends-moi... 
Je r<.'mcrcte Ihen... C'est la première fois depuis que je vU... Her- 
mann, ce que nuilo gloire, ce que nul triomphe humain n'apn Taire 
fionirite ce cœur, une bénédiction pour la Providence, la simple 
bciilo vient de l'eo arracher... Vois, «ber Hermann, j’ai sourfert 
tout ce qu’nii homme peut souffrir, je viens à l’heure même 
d'éire insulté, abreuvé d'amers outrages... Sles yeux sont de- 
inomés secs... Eh bien! vois, maintenant je pleure, je pleure. 
Merci, mou ami. (IlCembraste.) 

BERMAim. 

O cher natlrel... Ah! juif maudit! vieux Ais de Beizébuüi! 
Laisscz-nioi sortir une minute, maître, je veux causer avec ce 
lépreux. 

PALMA. 

Quoi donc? Que t*a dît le juif? 

BERHAMM. 

MaUre... 

PALMA. 

Un mot seulement, Hermann, le croia-tnt... Bt ont dea preu- 
ves, le crois-tu? 

OERMAXX. 

Maître, il y aurait là tous icsjnges de la terre qui diraient oui, 
si vous disiez non, c'est voos que je croirais... L'iufàtne qui vous 
disait arrêté! 

PALMA. 

Céiait vrai. Je te dirai tout. Hermann, je l’expliquerai tout; 
m.iis, partons, parions. J'ai du courage, je veux vivre, j’ai on 
ami... (Gn entend quelquetcrit et dt$ murmures au dehort.) 
BERMANN. 

Mon Dleol 

PALMA. 

Vois ce que c'eat. 

BER9A.VN, qui a regardé sur la terraue. 

Maître, des pay»aiis s'usscmbleiu autour de la luatsoo. 

PALMA. 

J'ai trop tardé. Écoute... c'est ma mère qui descend... {Il re- 
garde à droite.) 

UEBMAKX. 

Oh ! la pauvre femme t 

PALMA- 

D faut qu'elle ignore cela. enic!i«Js-tu? Va, laisse-moi avec clic. 
Va voir ce qui se pas&e ; et s'il y a moyen de partir, tâche d'éloigner 
ces hommes... ^is prudent : point' de violence surtout, tu nous 
perdrais... Silence devant elle... (6’rr/rudeparaH.) 

nERMAM.N. 

Je reviens, maître, je reviens. [Il tort par le fond. La nuit rient 
peu d peu.) 

scèars iT. 

PALMA, GERTRUDE. Palma va au devant de Gertrude et lui 
prend ta main. 

GIRTRI DR. 

C'est TOUS Johann. Vou:. avez bien tardé. JVtais inquiète. • 
iOtlAXX, la conduisant d gauche pour la faire azieoir. 
Inquiète?... mais poiiri}iioi donc? 

GCRTRijDE, souriant. 

Parce que je le suis toujours. Johann; parce que je suis votie 
mère; parce que tout bonheur humain a son revers, et que l'in- 
quictude sans trêve est le revers du bonheur maiei neî. L'heuic 
de partir n'est-elle pa.s venue, mon fils? 

JOBANX, regardant avec effroi du côté de la fenêtre. 

Oui, tua mère, Heniiunn achève de tout préparer. Dans uit 
moment nous partirons. 

^ GRETRiDR. Elle s’assied. 

Je ne sais pourquoi, mon lUs, j'éprouve une sorte de joie à 
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PALMA. 


t4 

l’in^^iant rtc nous mciiw fti route peur ee n<'utel e*tl. Il y a rtcs 
h('ur<*a, Juli.itiii, o» notre àn><-, triste l'ins'anl «l'nvanl, m sent 
tout à «.'oiij- V ml rien de (han^<^ rt.m5 noue 

sort. OU'* l'^e* vient du cicl. Je 1 jccepte cuiumc te prcfrSeuiiinciit 
d'uii meilleur avenir. 

juUakm, fourianroree umerlume. 

En effet, j'e>pcrc que le terme de nua mitllieur» e^t prucitain. 

CEBTRtDK. 

Oui, j’ai l'espoir que Dieu lIOll^ jsHtde entin. au ixiut rte reite 
dernière r|:renve, une retraite ignutée CI tranquille. [La foui* , 
murmure au dthors.) 

JOHANN, fl part. 

Hélas! (Uflut.) Oui, iguorèe n tr.uiquillc. 

GERTRune. 

AMei. Jülnnn. Cfoyer..mo., il puf f.iut pas que le» malhfuretu 
se fatigpiont de prier : Ük u lin.i toujours par eiuciidre. U est bon, 
s’il est juste. 

jnttAtiN. umfremeni. 

Juste et bOD, oui. tna mère. N<»n* ii'^iiirons plus déSoriDdis qt* à 
le remercier, <,Wunt»ur« et erh p/u» uiulents.) 

tiRRTRLUK. 

Mais quel est donc ce brun «le voix dan» la rueT 

JORANN. 

Ce sont les pèlerins qui deH-cinlent de la chapelle do lac. 

CeRTtUüB. 

Ailt les jeunes fiancés qui vi iiiK'nt faire li Notre-Dame d'Arn- 
heim i'off<andc de leurs amonrht j'aime celle d«iuee fête, et C'-s 
cris de Iniiilienr autour de nous. Vous voyez. Jobnin. tou> le» 
présages sont heureux. Ces bruits de fêle vont uuus accompagner 
comme des bénédiction». 

.JOUARN. 

Des bèuédiclion&l... Oui, nu mère, que le ciel les leur rende 

GERTHIUB. 

D'où vient celle amertume, muu fils? Je ne puis voir voire 
visage : mais il doit contredire vos paroles. Que se puse-t-U donc, 
dites ? 

talxa. 

Uien, ma bonne mère, rien : il y a fête au château pour Ici 
nanvailles de la jeune baronne, et fête dans le bourg à cause de 
ce pèlcriuage... il ne »e paw rien de plus, en vérité. 

CKRTRtOB. 

Voisine trompe*. Johann; je suis aveugle, mais je suis votre 
mère, et je vois que vous me iroMi;tezl 

paHA. 

Je vous jure, tua mere... {Ùcs cris vioUnte: A mori ! h mort! 
TumulU.) 

GtRTKUiC, ie levant. 

Taisez-vous, laisez-vom. ! lu» rii> ii« incnientpas! LalS'C*- 
ii.oi les écmiier. (/JrrmuJin rentre les traits bouleoertés, il fuit à 
Paiina un ÿerte de dêsfspmi .) 

SCÈMX ▼. 

LES UÊ.MES, HERM.ANN *. 

nCKMANN. 

Imposbiblo de sorür. 

GCHTRUOe. 

C’**st vnu«, llrminnn ! Itil'‘î», à qui on veiil-on, mon hou Ib'r- 
mann, an nom du ciel. p.irletHBol! Mon fds, de prace ! que si- 
gnifient ces cris horribles? Ah ! ayez pitié de votre ntère, Johann ! 
pariez! VOUS ne pouvez rien me dire qui me soit aussi affreux à 
supporter que ces ténèbres et cette crainte. 

PALflA. 

Elh bien ! ma mère, un meurtre a été commis, et c’est moi 
qu'on accuse. 

GBR1 RIIOR. 

Toi! 6 Dieu! toi, mon pauvre enfant ! (On crie: A mort, ù 
mort ratta^NiQ.) Mais il f.iut te sauver, il faut te sauver! Her- 
mann, mon Hermann! $auv> -le! 

QKRUAim. 

Madame, ils gardent la porte ; Je l'ai barricadée, mais il n’y a 
pas de fuite possible. 

OBBTttniE. 

O mon Dieu, vous êtes InexiMable! Fuis, Johann; garde-toi 
pour la mère, je t'en prie, mon fiU. 

PALUA. 

Non, non, je ne puis vous lai$vcr ici. 

craTAiDr. 

Je n'ai rien à craindre, moi : je te rejoindrai avec Hermann. Os 
vont biiser la porte, ne les aiirndv pas. 

PALMA. 

Eh bien! Hermann, proièpc-la... Ah! par criift fenêtre... {ft 
nuvre la {cne’ire à ÿaurée. Cris furieux. — Det pierres brisent 
le.i v/trer.) Ne craignez rien, uia mère, je puis leur ««happer par 
!.t t TrasAc et par le cUcmiii ernu. Tlcrnunn, protège-Ja. 

lURMANN. 

Parlez tranquille, maiite. 


FALMA' It se prnehe d la fenêtre. 

Ah! misérabl»* i ! iVnepirrrvvient le franper à fa t^te;iltombe 
à la renverse dans la chambre, ie front ensanglanté. Il demeure 
tant moumncHf). 

BERMAXK. 

Ah ! {Hermann n'ose secourir Ptdma, de peur ipie Gertrude ne 
s'aperfoire de et maf&cur. il veste trend>Unt, l'mil ^xé lantùl sur 
Gertrude, tantôt sur le corj>$ de Ptdma, âfoment de stlence.) 

GBRTRIDE. 

F.b bieo, eh bien! Hermann, je n cotends plus rien... Qu’est- 
il arrivé? 

BBRVANN, tremblant. 

Madame, le maître s'csl sauvé. 

GEBTRL'DR. 

Sauvé! ah I (Bile s'agenairiJ/e au-dessus de la t/te sanglante de 
Patina.) Stigneur, je vous remerde 1 Seigneur, soyez béni I vous 
m'avez lien durement frapp<*e, rnmi Dieu, maUcetlrgrice nelaisse 
i mes yeux que des larmes rc< onnaissanle*. (Four te releter. 
dit pose Mitf main d terre ; ta mam rencontre tes eheveux et la 

tête de son Af*-) Ot'aud Dieu, qu'est eda? c'est lui I... e'csi 

mon fils!... Du sang!... M e^t htcss<*. dis. Mermami 1... il ei4 
mort!... Aide-moi. Ilennatm, aide-moi ! Ah ( niisèralilo. tante 
laiSLvts rcmcrt'icr Dieu sur le corps rte mou ctif.iut. (A'iWrcnf des 
pagsans, puis det gardes et le baron d'Arnheim.) 

Bctm yn. 

LES PBÉCÉDENTS, LE DAIION D'ARNHEIM, Paysans 

BfZMANN. 

Voua venez poor arrêter innu milirc, monseigneur : il e«i 
trop lard. Venez prendre son corps, si vous l'oseï, a cette femoïc 
qui te garde : c'est sa mère! 

LB BARON. À mesure gue le 6ur</n parle. Gertrude te redrette et 
parait t'érouter avec anxiété. 

Si celte femme est eu » flel la ntère de maître Johann Palroa, 
et si sa piété est telle qu'un le dit, elle doit Supporter ce mal- 
lipur avec réstcnalion, puisqu’il ép:irgne A sou lils la flélrUsurc 
d'une peinp iimmante. {Il n’ose approcher, de peur de trouWrr 
la dOMlcuf de Gertrude.) • 

GKRTRLOE, fltt roni6/c rte rrtonnrment et de l’effroi, à Bermann 

Quel est riioimiie qui Vient di* p.vrIerT 

RERMANN. 

C'est le baron if Arnbeim. 

GERTRUnZ. 

Le baron d'Arnheim!... Ne le imnipes-tu pas, Hermann? 

LE BARON, aux gardes. 

Vous n'avez plus rien à f.>ire ici; laissez celle femme à sa dou- 
leur... La jiiKUCC de Dieu a prévenu la nôtre. (Jf son, ensuifc 
foui le monde.) 

GBRTRrOE. 

Réponds encore, Hermann, quelle est cette voix? 

j nCRNANN. 

Ce&t la voix du baron d'Arnbeim. 

GBRTRLDB. 

Du baron d'Arnheim!... Non, lu m’abuses!... non... mon ofeillc 
n'a p'i SC IroiiiptTÎ O Seigneur, vmia rto c votre équité! (Foiaul 
.{fl main sur ta poitrine de Palma.) Mais... mon Dicul... son 
cutur bat! Hermann, mon ÜU evi vivanll 

HERMANN. 

Üh ! silence ! silence! madaiif' tb-rtruHi*! 

GERTRLDX, Qvec joit, cTiont. 

Vivant! vivant! 


ACTE V. 

Le Cimetière da Lae* 

Au premier pian, vn rheniln traversant la largeur du théâtre: au le- 
conrt plan, s'elère. à partir du but»! ilu fhrmin, une collnw praucabi" 
(|iii sei-oiiliDUP dans taiviiüsse a gixiche. el qui e»t coujice a pic 
là dprtiie, vers le milieu du tbeilrr Un sentier descend du haut de h 
colline; au bas de la cütlira ni un mur. sur le devant est une prive 
porte i tmreau* et uo j>etit tertre avec uo béton el une couruw ai»- 
rin e après. A droite, au food, un lac baiipiant le pied de U odBse.'— ' 
I II est ouil. La lune éclaire le lac cl uqc partie de la cullioe. 

»ciM* I. 

Au lever du rideau, cm chonir de pèlerins chante au Mn. 

O Manche paienool 
O lime sereine, « 

(Jii'a.iaent les arn.ints. 

Voici l'heure, ô leiM, 

Où ta main èÿréiie 
De purediainanls. 

Versc-uuus. déesse {irofase, 

I Des auits plus dwuco que les jour»: 
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PALMA? 


Coiame ft ton jeuoe amant, DLine, 

Vcno>DOua d immurtcls autours. 

Ccsi l’heure chr^iicntte, 

U:irir, ô ^nnlienne 
D«-s chaMps ferveurs» 

Ou retuiie reine 
At>|Mnii( souJaino 
Aux p&ires rêveurs. 

Gomme le lien, douce patronne, 
rols-nuu^ un hymen eteroct. 

El ceins nos fronis de b couronne 
Qui (tare ion front maternel. 

Pttdont et» eovplflt, Jujttit et Rosthm deserndent te tentier de la 
eo^tne. //a lonf en coifume de p^fenns. Le chant cvntinue. 


BOSCUBX. 

Vous êics conirariaol. Justus; j'auruis eu du plaisir h enien- 
dre de prèi les chaiiu de ces pcleriiis iLilicns, et vous m'avez 
emmôiM tout jtisiemeut commo iU vont commencer. 

JUSTUS. 

D'abord, madcuioUelle Doàchen,ic vous dirai ipie je n'aime pas 
la musique; et puis, ces Iluiiens et ces italiennes, tout pèlerins 
(ju'ils sont, chaulent des choses que je prcrôru vous laisser 
ignorer. 

BOSCnCN. 

Et pourquoi» 8*0 vous plaît, monsieur Justus? 

Jl'STl'S. 

Vous êtes une femme, Roschen, et moi je suis un homme. 

ROSCUL.V. 

Eosoitet 

iUSTCS. 

ensuite, nous sommes fiancés : nous venons de faire à Notre- 
Dame d'Arnbeini le pèlerinage des fiançaiiles, selon le vieil ueuge 
du pays. Nous allons être mari et femme, euHn. 

RUSCUEN. 

Eb bien ? 

JCSTCS. 

Ah I mon Dieu ! ces femmes ne comprennent rien!... Eh bien' 
je ne veux pas que ma femme aime la musique, puisque je ne 
l'aime pas, là. 

ROSCüB*r. 

Chail... I.visscz-moi écouter... je suis lasse an«si bien... cl Je 
veux m'asseoir un momenl. [Elle $'auied <ur une ptrrre ou bat 
de la eoffine. Chtrur dam te lointain ) C’esi un liyniiic à la Vierge 
<Ic la chapelle. Je. suis fÂchéi* qu'ils s'éloignent. 

JL'STUS. qui a regardé ù froem le* barreaux. 

Ehl Seigneur! parlons, RoM-hcii, partons prompteiuentl... 
Savez-vous où nous somme'i in? 


HOSCUE». 

£h Lien, quoi! où soininc!i nou> donc? 

JISTL’S. 

Ce mur, c'est te mur du cimetière d'Arnheim. 
roscUEK, inonfont lur le tertre od r«f ta l'uuronne, et regardant d 
(rorrra le* barreaux. 

Oh! qu’il e.>>l joli! il est tout plein «lo tusea d'avril! Ëst-ee que 
vous avez peur, monsieur Justus. Ces cimetières fleuris sont lesj:ir- 
dinsdespauvn-s, comme dit ma mère! Moi, j'ai peur dans tesgramlg 
r ivcaox sombres des église», m.iis ceux qui dormeitt là sous des 
lo^es ne me fout pas peur. 

JUSTUS. ODcrcei'anf le bâton et la couronne. 

Eh! mais, dc»cvmiea donc de celle pierre, itmiliciircuse. C'est 
It qu'a été enterré ce matin ce meurtrier qu’on n'a pas voulu 
inettre en terre sainte. 


ROSU1E.V. 

Qui donc? 

jcsnrs. 

Ce scélérat, l'homme qui ét.iit à uutre auberge dans la nuit 
du Vendrcdi-Saiiit. 

nosciiEN. 

Et qui a été tué hier par ces ntrcluiils paysans... 

JISTCS. 

Uichanul Dituit bien fait. 

y??' ROSI :UEN. 

Ce pauvié ftomme avait l’air si malheureux! 

' JUSTUS. 

SÎBa^heurcuxt Ah! Seigimor! voilh bien le.^femmes! Cbui1..e 
il me semble que j'ai entendu du bruit... un bruit de pas... (ff érouf. 
au fond d droite.) 

ROSCUEM, rianf. 

C'est quelque revenant qui se promène au clair de lune pour se 
distraire. 


JDSTDS, de plu* en plu* tremblmt. 

Que vous êtes enfant, Uosibotil vou» croyez .nu revenants... 
je... je suis sô* que vous y croyei... je... je veux bien, par egard 
powTotre faiblesse... m’en... m'^n altiT. .. 

^ ROSCHIN, regardant à droite. 

Itais eo effet... . j'emends des pas... C'est une fciuoie... voyez... 


JCSTVS, au comble det’émonon. 

Ah ! mon Dieu 1 uno lemiue blanche. Venez, Rnschen, et... ne 
craignez rien... je... je suis la.., (Il recule tiinjourtjuiqa’aufond.) 
Ahl mon Dieu! (if je cacAe derrière un arhrr.) 

flOÈHX ZX. 

LES MÊMES, CHRISTEL, en nbe blmtkt. 

CBRiSTEL, t'cminr du fond d droite. 

Voilh bien la colline... c’esi ici... 

ROSCfieu, à part. 

Comme elle semble triste ! [Haut, /aifant la révérence.) Votre 
servanic, madame. 

JUSTUS, paiianf d droiVe et te lenanl toujourtcMgné, 

Je crois que la lualiicuie. se lui a parlél 
coBiSTei., acre effroi. 

Des étrangers!... 

; ROSCDEN. 

I Oh! ne craignez rien, inadaiie, c'est Ju&ius, mon fl.anc6; et 
moi, je suis la petite Uoschen, de Üorghetto; si vous avez perdu 
votre rouie, nous vous aiderons h la retrouver. 

JUSTUS. 

Oiil ces femmes!... quotl il faut que ccU jase, fùt*ce avec le 
diable! 

cmusTFi. 

Je vous remercie, mon enlaui... je ne me suis pas trompée do 
route... C'est bien id que je voulus venir... 

BOSCUEN. 

Au cimetière du Lac? 

CQRISTSU. 

Oui... au cimciièro du Lac... je croyais le troover désert h 
cette heure do nuit, et... 

ROSOIEN. 

Oh! je vous comprends bien, m:uhme... vons voudriez éire 
seule... je vois que vous avez des hinm's d;m» vos kmux yeux... 
et je sais bien qu'on aime à être seul quand on vent pleurer... 

CIIRISTIX. 

Chère enfant, mon chemin conilnit A une tombe ; le tien, h la 
maison de toii fiancé... que Dieu t'accompagne, hmocente Iule! 

Ro«cn?!v. 

Adieu, chvro bonne dame... je veux prier pour vous, et pour 
celui que vous venez pleurer... dites-moison nom? 

CinilSTEL. 

IVie pour les m.T!heiireux, p.iuvrc enfant; tu prieras pour lui et 
pour mut... Adieu! 

ROseneM. 

Adieu!... Oh! je prierai, jo prierai ponr vous... (Rie •’éfoijne 
lenfemenf d droife.). 

jusn s, Â Jfon-Aen. 

Je le disais bien, mol. que ce n'etaii qu'uiic femme! {R* t’éloi- 
gnent parle fond, à droite.) 

8CÎVE xn. 

CHRISTEL, teule. 

Mon Bien! vous qui voyez mon cœur, cl qui savez poitrqnoi je 
siii< 'eiine, muiiciicx Jusqn'.'iu bout mon courage. [Elle t'age- 
nouille sur le tertre, à gauche.) Am«^ de iii.a mère! soyez pré> 
scnii'i U chère âme! qui avez avant moi connu la douleur cl 
pratique rob<‘i'>saiicc, assistez à cette heure solennelle une lille 
digne de vous!... Entends-moi, Johann! je viens ctiHevclir près 
de toi le secret de mon rœiirl... Johann! je l’al aimé nrdem- 
mcnl. reçois les premières lanm-squc j'aie pu verser librcnienl... 
rci;ois la iircmière parole d' nnoiir de celle loiiclic, H lu der- 
iiirre... [Jtdiann Palnm parait tur bord de rescarpenienf. La lune 
éclaire ton visage. CAriJfrf ne le voit pas, et continue.) Johuim, 
; nous sommes à la fétu des fiaiiçaillo-; et moi aussi, je suis venue 
; au doux jiclcriuagel... Voici i'.inne.nu de Li fianrcc. à mon 
I anrmtl Ame de ma mère, soyez uouo témoin! (Elle retle age- 
\ uouiffée. Patata at dtfccndu peu à peu pendant ce récif, et se 
j trouve pria d’etie.) 


8CÈ18E IT. 

CHRISTEL. PAf.MA. 

FALRA. à demi-voix. 

Christel! Dtrisiell 

CDRisTEi. se relerant et t'oyant Palma, pousse uneri. 

,\h! Johann! c’est vous, Joliuun! 

PALMA, di-ec joie. Christel se rapproche tremblante et incertaine 
Pnltiux l'attend à genoux. 

Oui, c'est moi, Chrisiel. 


Digiiized by Google 



16 


PALMA. 


CHRISTEL, allant à lui a lui prenant lr$ main$. 

Vivant! Où suis-je? Esi-C(‘ un songe, mon Dii-o? 

PALSA.. 

Non, c’est un réveil, mu hiciHuimée! 

riiRisTEL, avec amour. 

Oh! cette heure et ce lieu me rendent snperstiiiciisc... j’ai 
p^ur... je tremble.., j<* vous regarde avec eft'oi, eu songeant aux 
trompeuses apparitions de la imh... 

PALSA. 

ChrUtel! 

CI1RISTIL, r/rimenl. 

Oh! si i'ai peur, iohai.o, c'est pane qu’elles sont fugitives!... 
Je tremble seulement que le premier ravon du jour ne 
cette illusion adoréel Mats dites, dites, Juliann, rassurer.-moi, 
dites par quel miracle vous vivez! Celte blessure terrible?... 

PALXA. 

Le sang qui couvrait mon visage, mon long évanoui.s.<;cment, 
ont ironipê d'abord ma mère elle-même... mais cette blessure 
ii'éiait point grave... 

CQSISTEL. 

Mais ces funérailles... cetU: lomtet... 

PALXA. 

On me croyait mort, cette croyance me rendait la liherié. le 
repos, qui m'mii toujours fui ; la tendre amitié d'IIermann a tout 
fait pour achever d'abuser le momie... Nais, vous, ChrUicl, vous 
n’étes pas de ce monde, et je no (>ouvals vous laisser aibusée 
comme lui. 

cnnisTBL. 

Et vous êtes revenu pour moi... je ne vous demande pas si 
vous in aimez, Johann, je le crois, j’en suis sûre, et pourtant 
diies-ie-moi. 

PALSA. 

Chère âme!... 

CBRism. 

Si vous sarios quelle vie était la mienne dans ce sombre châ- 
teau, sous l'œil glacial de mon père; ai vous saviez tout ce qui 
•'est amahsé dans mon sein de douleurs étouffées... hélas! vous 
comprendriez mieux celte confiance... vous pardonm ricz mieux 
à mon cœur de l.iis»er . iuM sc ièi>andre tous ses pleura et tous 
ses aveux... {Le ehœur reprend tré*-éloigné.) 

PALXA, pendant que le r/iœur chante ou loin. 

Pleure, pleure sans crainte, eulaiit bimt-airoce... pleure libre- 
ment toutes ICS larmes eapiiveii... Dieu seul et ruui nous sommes 
là pour recueillir tes pieuses doulours; verse tes larmes avec la 
rosée de cette nuit sereine, enfant pure comme elle!... 

CBIISTXL. 

Oh! que ces chants loiniaiii> sont doux!.,. {Tout à coup avec 
effroi,) Hais j’y songe... U faut partir... Johann, il faut vous éloi- 
^■ner... si vous étiez surpris, reconnu, ce serait fait de sous!... 

PAUU. 

U’éloigner! il le faut... et pour toujours, oui!... Hais vous, 
ChrUtcl , vous? 

CBIISTBL. 

Ne songez pas à moi... je me Mtuviendrai!... partez! partez!... 
neuXAftlt, nu fond, avec Gertrude dant une barf^e. 

Malirc, je sois lâ... avec dame Gertrude... (/f< di$parait$eni d 
droite.) 

* PAtVA, à Hermann. 

Bien! ma mère. Je vous n-joins... {A Christel.) Christel, relie 
tombe qui s’est reft'rmée sur mon nom lo'a reuou ma liberté!... 
jette Ion voile sur ce lac. fais croire é ta mort, et celte barque 
qui est là va noos emmener tous deux loin du luoude» libres, 
oublies, heureux! 

CBitam. 

Non! je ne puis!... non! partez ^aiis moi!... 

PALXA. 

Partir sans vous!... vous laisser ici!... Hais savex-vous â qui 
voui: allez être livrée?... savez-vous qui sont cea deux bommes, 
les béieA de votre père?... 

CBRISTIL. 

Ces deux hommes?... 

PALMA. 

Ces deux homme* sont deux .< sassms. 

cemsTEL. 

Grand Dieu ! 

PALMA. 

Savez-vous qui a commis ce < lime dont on m’accuse?... 

cmnsTSL. 

Ce crime ! 

PAt.MA. 

Ce sont ces deux homni''A{ Kl savez-vous pourquoi j’ai courbé 
le front sou^ r;iccu>ulmn qu'oii m’inioniail... pourquoi je traîne 
ma vieiniscrahle d'exil en exill .. El lorsque jo passe sur le lira 
d'une evccuiion, savez -vouv f>oiirqnoi je détourne la tète en fré- 
mis!,ant?... C’est parce que je imnlile de reconnaiire d;ius ceux 
qui vont mourir, cev dons bommes. mon père et mon frère... 


cnBiBiei.. 

Oh! (Apercevant Christian «i iFrans.) Jobannl Johann I re- 
garde... ce sont eux! 

PALMA. neec force. 

Eux! Vous, encore vous, messieurs! 


Bcims BT. 

LES HÊHES, CliniSTIAN, FRANZ*. 

CHRISTIAN. 

Oui. Johann, je savais tout; loin de vous trahir, j’étais heureux 
de votre fuite. Mainu-naut envore, je ne demande qu'à vous sau- 
ver... Pil lez donc... mais partez seul... 

PALMA. 

Sans die... jamais! 

FRANZ. 

Johann... vous n’avez pa<i uu instant â perdre... fuyez! (6.'r- 
frurfeenfre, roNt/uffepur //ermnnu.) 

CHRISTIAN. 

Vous êtes perdu, vous di.s-]c. Le baron est sur nos pas... il 
sait tout... TOUS n avez pas de grâce à espérer. 

PALMA. 

Mon père, est-ce votre dernin crime envers moi? 

CHBISTIAN. 

Un crime!... non, Johnnu. cV$i mon premier bienfait!... 
Johann, j’ii brisé sans pitié tous les obstacles qui ont pu se trou- 
ver entre moi et mon but... devant vous seul je m'arrête... et je 
vous àupplie de vous écarter de mon cbemiii. Au nom du dd, 
parlez!... 

PAtlA. 

Jamais! 

CinifiTIAH. 

Alors. Johann, n’acensez que vous de la mort qui vous attend. 
IGcrlrude, guidée par la voix de Christian, s’approche de lui et 
(ui mûti le brus. CArùfian se retourne avec effroi.) Gertrude ! 


CURISTEL. PALMA, CHRISTIAN. FRANZ. GERTRUDE, 
HERMANN 


Christian! 
Ma mère ! 
Silence I 


«BBTauoB, le recomaisstmL 
PBANZ. à CArùrims. 


oaRTRom. 

C’est vous, Christian! Ce sont eus, dis, Johann?... (Prenant 
la mam de joAonn.) Ah ! c'est vmis, messieurs, vous ici, sous 
des noms qui ne sont pas les vôtres!... Et il va en un crime do 
commis, et c'est mon ÛU Jolianti qu'on accuse!... Et tout innocent 
qu'il est, il ne s'est pas défendu I... Aht je comprends tout, à 
pr^ntl... El voua k laissiez mourir! 

CBM6T1AN. 

Madame!... 

GIRTAUDB. 

Ah! voire haine, cette fois, vous a mené trop loin! Si Dieu a 
permis cette rencontre entre nous deux, c’est qu'il est las de 
vous, c’est que l'heure de la justice e.M venue pour cci eufani 
innocent. C'est moi qui vais dviier tes lèvres, si fidèles au de- 
voir, mon Johann! Ne crains pins rien. 

CHIISTiAM. 

Madame, taisez-vous! 

PALMA. 

Parlez, ma mère. 

CHRISTIAN, arec forte, 

Gertrude, prenez garde à vov p.in les. 

GERTRt DB. 

Que m’iiupmiel II me mi’-piifei.i... mais il ne mourra pa«l... 
Viens, mon Johann, viens que je l'embrasse... C’est peui-èiic la 
dernière fols que lu souffri'S un baiser de ta mère ! [Bile l'm- 
éraur.) 

CBBISTUN. 

Malheur ! 

CbKTRLOB. 

Oh! vous ne tue faites plus peur!... En m’accablant d'uiie mi- 
sère qui ne peut plus être surpassée, vous avez perdu sur in«»i 
imit empire... Ecoute, Jolanii... cet homme d'csI pas ton père! 

PALMA. 

Que dites-vous? 

GERTRLIlIÎ. 

Je l'ai irompt!; car ton respi'i mon enùnl, était le seul bko 
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restàl au inonda, «i ja ne roulais pas le per.lrr,.. Oui ie 
ope, pardoDne>moi ! cei homme n’esc pas loti père I 11 esi 
iger pour loiî je te le jure sur mon salut éternel !.. Tu 
il ne me contredit pas ! 

pauia, avec force. 

toiit-puissantl... il ncsi pas mon père!... Depuis tant 
s J ai ^pporié lous les outrages!... toutes les misères... 
lis soulirir une mort honteuse... pour lui... pour lui. . Et 
p.as mon père! Ah! üerœann. (lonne>moi ton épvel (Il 
a Hermann, et se mei en gardé.) 

GeaTRL'DE. 

ureuse, <jo'ai-jc fait! (Elle te trowe près d'Hermann et 
« J. arrite son père, dont i'épfe 

lie d Hermann.) 

CiiRiSTiAIt, à Frans. 

!Z, laissez, F^t! 


acàme tu. 

d£\IES, LE BAHON D'AKNHEIM. DOMESTIQUES 
LB BARox. à ta fille. 

ureuscU. {Aux domeitiquet.) Qu’on s'empare de cet 

PAUIA, uii éuron, je/onr Vepée. 
omeigneiirimunscignour, vous êtes le hieorenu! Je vous 
il me suffirait d'un mol pour me justifier; ce mot, le ciel 
•nfiii que je le prononce, monseignnir. 

CURisTiAN, rtfiferromponl 

'VOUS. Johann! ce serait la première action mauraUe 
vie . enfant, je ne vous la laisserai pas commettre Je 
me volonté plus puissante que la mienne nous a tous 
CS ICI... C’est bien I lo moment est venu. fait tioruf 
tfeloigner tes dometitques, le baron se reloiaiu vers 
un geste les fail sortir.) 

LB Baron *. 

’iiloZ'Vous dire? 

OERTRUOB. 

ieu! encore cette vois ! 

CillliSTlAN. 

d'Ai nheim, les deux retwlles italiens que vous allendier 
L<. La main qui les a frappés est rtite qui vous fi.ini... 
ntt il y a sept ans. El celle main, c est la mienne ! 

LE BARON- 

St donc cct homme? 

CHRISTIAN. 

mme. monseigneur, est celui que vous avez fait châtie; ' 
.1 comme un saiet. qna d I a osé vo-s de nander 
e son lioniieiir pc-dii, de sa ve hnsce . Cet lioimm- 
:e/.tre.si'tR pus, que la ho l'c l’avait me? Eh bien! non' 
a fait Vivre pour sc* v.-nger. . et le voi à. 

LE BASO.V. 

'iiis ro iipren frr... viiii«. ni «les ioeonnu. 
i, prenant violemment 6'i rirude par la OMin et Verne- 
nnnl derant le baron **. 

• fciriine, vous est clin itn.onu le aussi, dites? 

LE BARON. 

onnais pas cette l'enjim>. 

ciinisvuN. 

mire est donc plus lidèl ? que la vôtre, car elle a re- 
.le viiix, et vous inécunnais>cez son vidage, haii ii d'Arn> 
vous appeliez, à l*ragn.\ Wilhelm, ducd Eiaiall 
LB BARÜ.V. 

ici... 

CHRISTIAN. 

It, madame, que vous l’aimiez plus qu’il uc vous ai- 

ilOillS... 


PALMA. 


.. , PAUIA. 

Ma mère, que dit-il donc? 

Wilhem ! Christian} D’ai-je pas assez aooffert? Ohl grâce, pi- 
tié, devant mun fils! pi- 

Maître Raima, soyes mon juge maimeoant !.. Johann, pcodam 
quinze ans je vous ai cru mon (lUI... je vous ai élevé ainlé 
cüiiime mon enfant. Un jour, une preuve qu'on n'a même nu 
routi^sier, est venue me dire que ma tendresse s’èuit égarée . 

yiej avais, durant quinze ans, entendez-vous, serré dansmesbr'as 

I enfant d un etranger, le icoioignage de ma honte. 

„ . PALMA. 

Monsieur I,.. 

CBBI5T1AN. 

Lomprciiez-vons bien, Johann?... on a, pendant tonte sa vie 
à force de patience, de courage, de vertu, conservé son nom 
honorable, conquis I esimie pulilique; et cei edilice laborieux 
CCI ouvrage de toute une noble existence... voilà que la main 
d une femme vicieuse et le souine d un déb.iiiché le renversent 
en un moment... prcseiit, avenir, tout s’ccroulc! le passé meme, 
car on doute de ses enfants. ’ 

,, . . 'acma. 

1) ma mere! 

^ . tieRTRUDB, à gauche de Ckrùlian. 

Grâce , Christian ! 

LB BARON, de Vautre côté. * 

Mon.ueur, grâce devant ma IDIe! 

CHRISTIAN, IC /rouvuNi au uitfiVu et les amenant tur U devant 
Ü!^z-vous demander grâce uevani celte œuvre de misère et 
(1 mlaimc qui est la voire, et que Dieu déroule â cette heure sous 
vos yeux? A qui deiaaiid< z-v<Mis grâce? est-ce à moi qui par 
votre faute, n ai pu donner à mon (ils que le pain de l’exil cl de 
I opprobre? e*i-cc à lui, ombre mis rable d'un homme «ui n’auni 
pa» vécu? A qui demandez-vous grâce? est-ce à ces deux cnfaMs 
dont la vie dmilourewic esi coitionuéc p.»r un amour criniii.cl' 
iSl-cc au frerc ou à la soeii "* 

.. CHRISTEL. 

Mod Dieu ! mon Dieu I 

. ^ CHEISTIAN. 

Point de grâce, vous dis-je! Si le ciel donnait phis souvent 
en spectacle .vux épouses et aux mères des roailieurs comme 
ceuyrj, le* épouses cl les mères se respecteraient mieux, et 
seraient mieux respectées 1 Baron d'Arnbeim, Dieu le maudit. 
Dieu est juste... 

Misérable!... tu lui rendras compte aujourd'hui de ta cruauté 
envers tous. (^l/anZ ou fond.) .\ moi ! à moil 
CnntSTIAN. 

Tu lui rendras compte avant moi, Wilhelm d'Erstalî {Il passe 
«drorle, filtre u„ pulolet qu'il a sur /ai.) Ce que j’ai commencé, 

jelachéve. (///aW/fM4ur/e6aron.) 

,, ,. PALMA. s'élanfanl devant le baron. 

Malheureux !... .Mon pè.c ! Ah I {// tombe frappé.) 

.. LB BARON, /fZOUtmonL 
Oh! mon (ils! 

>• , 1 ciiiisriL, tombant à genoux près de Palem. 

Mon frère! 

PRANZ, à CârfjDûji, 

Qu avez-vous fail! 

. BKRMANN. 

üh 1 mon niafire !... (Afomenr de silence.) 

H . . OBRTRIOE. 

m a ete frappé? qui, au no ciel?... Uermann.qui dont? 

Vilhclm, parlez-moi ; mon ÜK? ' 

CHRISTIAN. 

Il est mort. Soyez maudite de tous, femme adultère!... Sovez 
maudite! 

„ . PALMA le rooffranf. 

Ma mcrc I ma mère, moi, je vou» p anlomie, (// retombe mort.) 




l-irlfc — Tr|K de V. D*Bdty-D«pf«, nt S»*»t-teii.». 4«, »u ■«/*,*. 
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('a t'eu/> tir rrai . . . .i 
Salrr.ltavkt dr lArrii, . . . > 
L»i Lunciti dr Majitmr. . . I 
la Cttdiraa tte> Srpl Toart . 


19 * Série. — Prix : 1 frano. 


Lrt IdpHrm da l'KU. ... i 
Voff. autour d'une }otit f'tiaia» { 

J> r«wr tt ht Uai k 

La Ut de p.-ifria». . . . ) 

Ltottard U Prrru^uitr . . . 


20 * Série. Prix : 1 frane. 


L»i arpi Urrrrtlltt du X‘ 7 . . 

l.'amt Françoti 

/.«■I F.nfm dt Paria , . . . • 

Alal* i*'- 

Ija Suit du VindredùSaini, . 


21 * Série. — Prix ; I franc 


;.»l ra»e.;i».» I „ 

L’a .W* fuea n'aitrndad pa*. 
K.rirau) U HaUtol. . . 1 j. 

LVnMtrau i>tfurrrrotppr i* 
li-M» ou le M'içutUame. . ¥ 


22 * Série.— Pris ; 1 franc. 


mtr» dru* Airt. i 
La Furét dr Smori. . . . 


23 * Séria. — Prix : 1 frane 


!.« VotU dr dmtrllr . . 

Lei Furrurt de P Amour. . 
t^a Fvtirt dramtiUfitei 


24 ' Série.— Prix: I franc. 


l^a ConJtta* de 8 mar<ep. , t ^ 

.U.jNoa Lrieatrf 

ht Mtmairra de HichtUev. . 1 ^ 
L'An* mort M 


LE MUSÉE LITTÉRAIRE DU SIÈCLE. fiTMt'fu^uriur ;'oitr*. 


Choix des iikiUi ji> ouerase* de MM. de L*su»TlXE. Alexandn» Di^xivs, de BILE%C. MXIS.. Ku/ti-oi* SI K, Émile de gibardin. Charles <k 
BI'R>AM>. l'rédcnc HOII.IÊ, J'dC' H%XOEU!. Alfül. .Al|klmn«« BAHR. Uxm MUI.AV IVlis PT4T. Kni-If ROtVUSTRi:, *«ERIBE. Paul PÊV4L. Uwit 
DE.XX01F.RS, Foitliaoucl GOXZALtS. .MarC t’OlRMr.n. SAiXTIXB. .Miclii-I M.ASSOX. hniile Ut SAIXT-UII..\IBB. etc., etc. 


90 ceulimcs In livpnison conipoaicr dr 31 pnern. 


SIf VSNTB, OUVHAGES COMPLETS: 


ALBXANDBF. UVMA8- 

Los Trois Mousquetaires. 1 v«d. 1 80 

Vir»2tao>ai)'é*..* — 2 » 

U-ViconitedeBrapoloiino. — 4 80 

Lo Chovalior d« .Mai'uu* 

ImpresEioDB du Voxago, 

SlItSM* , ........ i vol. 2 * 

— .Midi d<* la Fraoco. . — 1 10 

— Unean»»-*'iiFl''ivDce — « Wi 

— Li* C’ilTkrsdo. . . . . . — 1 50 

— La Villa raliikieri.. — ■ 00 

— 1.T S|k-ri)uarc .... — 1 30 

— |.i> Okpiliiini' Arma. — v 00 

— t.i*s Bonis du lUiirt. — 1 10 

— 15 jours nu :*iüak. . — « 00 

(îaule et France — *70 

Le (liilUor de la Bmoc... — 2 211 

La TuUfK* nom: — ■ 70 

I.a1«tlnnilH.', — Mural... — e 80 

An::.- l'ilou — 1 H(i 

Pjsc.i) Bruni» — i*5ü 

Othon l'Arohor — *80 

Los Enfanta de rAmour.. — *00 

l.ai R<>ritie Avenliirc 1 vol. 1 50 

L’iiistiiutncp — X 00 

MARCO DR SUXT-IIILAIRB. 

Un« Veuve de la iirando 

X.-B. SUIVTIAE. 

UneNaîlrusvedoLouiNXIIMvtii. i 10 

KCGÊAE SCBIBK. 

Carlo Rrusrhi — . .50 

l.a Maitn.:s>cNnonyiiio... — r 30 
Judithou la i/^iged OpC-ra. — » 30 
l’rovkTbes x 70 

PVtH. lÉfAL. 

Le Fil> du Diable... ... — 3 • 

Le» Mysli-rt-ade Londres. — 3 • 
Lee Amours do l'arLs. .. . — I 75 

LUE BEBTHET. 

LéConitedc M<mle-nrb.ti>. — 3 60 

La RomeMarani _ i so 

— 1 30 

U llanko de Monaoreaii.. — 2 20 

Amaury — * 9» 

I.C* Fn;fi-a (’orM-s — » 50 

Les Qu»rui>lir-cioq. . . ... — 2 20 

Lo* deux ilîjne — . 2 » 

Le Alaltrod’amios.... . — IH» 

Le Bi'anl doMauléun. .. — 1 HO 

U Cuorre tics l'onknkos.. — 1 50 
lUénioiies d'un Modtnin. 

— Italsamo.. — 3 00 

Uoe KdU' du Ri'iront — 1 10 

Cécile — » 70 

ALpnoXSt BiBR. 

Suua ks TdluuU — » 00 

Fort i‘n llièinc — » 70 

l'RÈOÈRIC HOH.I^;. 
ta- t.ion amouiNuix — m 30 

mi'rv. 

riGÉxr HiE. 

Le* Se|)l Pt^ehi's fîiipttaux. — 5 •• 
L'Avuni ‘‘urrrtÿ* te f«d teftrtm'ol 

I.OiiîUoll — 1 54» 

L’Knvic. — »1KI 

La Fliiride — «70 

La (iuiTru du Nizani .. — lu 

LOUIS DBSMIIKRS. 
Aventures du Bob'-rl-Rii. 

l'ÉLIX DERILgE. 

Le* Mysléres de Rome... —175 
cnVBl.ES DE BERXVSD. 

La Femme du 40 ans... . — 1» 30 

In A‘'ttf do Vertu et la 

t’oinr du Taliun — u 90 

L' .Anneau d'ar^enl — • 30 

FofRamle — *• Wi 

LaChcvalkord'IIarnii'Utal. — 1 30 

iMibel do Biivii ix- — t 10 

Acté — a 70 

1..1 l.iixup*. — » "i: 

La l'an>sc — * W 

L'Avance........ ... — '*311 

La üouriuaculise — » 5C 

I.LOX GOZI.4X. 

lyCéNulUduPi'-ie-Lai'liaiae. — 1 10 
Le Médecin du INva. ... . — 1 30 
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